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A MON AMT), 


Ms DE ZHI ELooooe 


VOUS, lt Lo Loch 
emitid fait 2 ahbarme de ma 
vie, TOWN SANT , Pecfoe | 1 
= premees offs meuter votre 


fufhaage 103 
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LES A v EU? * 


DUNE 


FEMME GALT TE , 


I. I T T R E 1. 


Paris, le 3790s 
L Marqufje à Lady Fant: 9. 


; aveux que vous exigez, ma 

chere amie, ſe font rarement à une 

femme, & ſur-tout à une Angloi- 

ſe, dont les principes en galanterie 

different beaucoup des autres. 
A3 
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Chez vous 4 7 ide reſerve 
couvre du voile du ſentiment le 
penchant qu'ont toutes les femmes 
a la coquetterie. Nous ſommes 


moins circonſpectes. Pendant quel- 


que temps, nous blamons comme 
vous les intrigues, les liaiſons inti- 


mes; nous ne concevons pas qu'une 
ſemme puiſſe oublier ſes devoirs, 


ſes engagemens; & tout en décla- 
mant contre la conduite des autres, 
nous finiſſons malheureuſement par 
tomber dans les memes erreurs. 


Voila comme les femmes Ssap- 


Youvent &ſe condamnent, fuivant 
es circonſtances, ou leur int6ict 


particulier, & voila comme, ſou- 


vent les plus coupables ſont les | 
moins indulgentes. 

La premiere intrigue fe cha 
ſoigneuſement. Une autre lui ſuc- 
cede; on eſt moins circonſpecte ; 


inſenũblement on ſe familiariſe avec. 
Jes gonits, & Von finit par y mettre 


fi peu de myſtère, qu ils devien- 
nent le ſecret du public. N ©: 44 


En Ang * 1 obſerverüne 


conduite wü rente. Ayent au moins 
autant de torts que nous, vous les 
cachez avec plus de foin; & telle 
femme-qui pale a Londres pour une 
Lucrèce, weſt ſouvent, dans le 
fond, qu'une prude adroite. | 

Vous me direz peut-etre : mais 
les Angloiſes ſont plus conſtantes 
que les Francoifes, & par conſe 
quent moins galantes. 

Cela fe peut, ma chere amie: 
mais vos Anglois ne ſont pas ſi ſé- 
duiſans que nos Francois. Quand le 
haſard vous en fait connoitre un tant 
ſoit peu aimable, vous faites bien de 
le conſerver, peut-Etre craignez- 
vous de nen pas trouver un autre 
pour le remplacer. Cette conduite an- 
nonce plus de politique que de vertu. 

N'allez pas croire qu'en épilo- 
guant vos mœurs, je pretende excu- 
ſer mes ſoibleſſes: non, ma chere 
# amie; je voudrois au contraire que 

mes aveux ſerviſent d'exemples. à 

tout mon ſexe, pour 1 garantir du 
4 


LS... 
que nous tend le vice, & ne 
pas ſe laiſſer ſeduire par fon appac 
| e . 
= Adieu, ma chore W ; Wutta- 

chons jamais de conſequence aux 
hommages que nous rendent los 
hommes, & ne ſoyons pas aſſez ſim- 
ples d aimer exclufivement des es 
peu capables d'un veritable atrache- \ 
ment. Dans ma prochaine lettre, je 
1 commencerai A vous raconter mes 
aventures Apreès cette confiance, 
Pourrez-vous encore douter de mon 
amitie Pour vous 1 
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LETTRE 11. 
a mime 4 la meme. 


u 
— * OOF 


Vos t m'avez promis ſecret pour 
ſecret; je compte ſur la parole d'une 
Angloiſe; & dans cette aſſnrance, 
je me livre 4 vous ſans réſerve. 

Allons, ma chere amie, n'héſi- 
tons plus; entrons enſemble dans 


= mon cabinet N arrachons , en rou- 


oye: 4b ets et e 


9 2 


giſſant, le voile . convre les er- 
reurs de ma jeuneſſe, & paſſons 
en revue des inconſequences | qui 
me font gèmir chaque jour. 
En entrant dans le monde, j'y 
portai un cœur droit & ſenſible: 
ſoit envie de plaire, ou un foible 
penchant a la tendreſſe, jamais je 

n'etois plus ſatistaite q e lorſqu on 
me faiſoit la cour. Credvle',ccomme 
toutes les jeunes perſonnes ſans e 
perience, je prenois de ſimple ga- 
lanteriesd uſage pour autant d' hom - 
mages rendus à ma beautè. Sans de- 
tours, & croyant tous les hommes 
auſſi francs que moi, J'etois ſans me- 
fiance contre leurs piëges. La vigi- 
lance de mon mari m'en garantit 
pendant quelques temps; Parme la 
plus dangereuſe pour nous vaincre, 
eſt de flatter notre vanire. L' amour- 
propre ne rèſiſte pas long-temps à 
ce piòge ſꝭduiſant. Tout homme qui 
$en ſert avec art, Sil ne parvient 
pas à nous plaire, ſe fait au moins 
ECcouter avec plaiſir. 


— 


2 nn. mon cceur wevita 
pas toujours ſu defaite. Le Mar- 
quis de *** dont leſprit & la figure 
ont ſeduit plus ook femme, fut 
un des plus empreſſès à me plai- 
re. Pavois acquis deja un peu plus 
d experience; la circonſpection que 
Je: mis dans ma conduite auroit dt 
m avertir du danger; elle accelcra 
ſon triomphe, & la perte de mon 
oo ooo oo = 
- Hedtlong-tems à combattre mes 
principes, mes devoirs & ma reli- 
gion: le dirai-je, a la honte de mon 
Aexe? ce fut une femme qui par- 
vint à me les faire oublier. 
Oui, ma chere Fanny; tous les 
hommes reunis ſont moins dange- 
reux pour les femmes, que les con- 
ſeils pernicieux de ces amies officieu- 
Fes. Ne voudroit- il pas mieux qu'on 
nous apprit dans notre enfance, à 
Etre en garde contr'elles, & qu'en 

nous diſant: meſiez-· vous des hommes 
= on ajoutat auſh : e fier- Vous ſur-tout 
des femmes, 


1 1 | 
Les hommes ne * dangereux 
que lorſque nous ſommes ſans expe- 
rience; alors nous ne nous livrons 
à leurs conſeils qu' avec crainte; au 
lieu qu'avec les femmes; nous avons 
une confiance ſans bornes. Adieu, 
ma bonne ame : voila une longue 
lettre, quand on $'eſt couchee tard ; 
jevousembraſſe comme jevousaime, 


LETTRE III. 
Lonares, le 1780. 


Lady Fanny @ la Marquiſe. 


Je ſerois veritablement (a) fort 
embarraſice. ma chere Baronne, de 
vous ſatisfaire ſur mes aventures ; 
& malgre ma bonne volonte , ſup- 
poſe qu'elles vaillent la peine de 
vous en faire part, je ne ſais com- 


_— 


) LEditeur de ces Lettres seſt cru oblige 

de ne rien changer au ſtyle de celles eEcrites par 
Lady Fanny Stapelton. Le Lecteur reconnoitra fa- 
vilement qu'elles ſont d'une Angloiſe. 
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pas une conſequence à mon refus, 


121 

ment je poſſiblement mettre 
de Vordre dans mon recit. 
- Epargnez-moi, matres-chere , la 
vine de vous ennuyer; nattachez 


qui vient moins de mon cœur que 
de ma raiſon. Ce n'eſt pas dans Iin- 
tention de manquer à ma parole que 
je vous demande cette grace. Si ab- 
olument vous exigez, je la garde- 
rai; mais vous me mettrez dans un 
fort grand embarras, pour une choſe 


qui n'en vaut pas la peine. 


Je comprends ttèes- bien que vous 
avez raiſon de vous facher contre 


moi. Je vous ai engage 2 la con- 


fiance que vous me temoignez, & 
vous aveꝛ le droit apparant de vous 
laindre; mais conſidèrez, ma chere 
arquiſe, que ce n'eſt pas la cu- 
rioſitꝭ qui ma fait demander à etre 
votre conſidente. I. amitiè qui par- 
tage tout, vouloit partager vos 
peines & vos plaiſirs. Oui, ma bonne 
ame ; vous ne devez jamais douter 
de me tendres ſentimens pour vous; 


* 


[13] 
mon cœur eſt uni au votre pour le 
reſte de ma vie. Adieu, ma très- 
chere: ne me boudez pas, fi vous 
ne voulez pas me rendre tres-mal- 
heureuſe. Je vous embraſſe de tout 
mon cœur. "IE 


LETTRE IV. 
L Marquiſe a Lady Fanny. 


Nyarie Z pas croire qu'en vous 
avouant mes fotblefſes j aie le deſ- 
ſein de les excuſer. Non, ma chere 
amie ; je ne cherche qu'a vous ap- 

endre à connoitre les hommes, 
& à ne pas vous laiſſer — 
un exterieur trompeur. 

Dans ma derniere Lettre je vous 
ai ai parle d'une femme, dont les con- 
ſeils furent pour moi une ſource 
de chagrins & de regrets. C'6toit 
la Comteſſe de Vertimant. Cette 
femme perfide, ſous Vapparence 
de l amitiè, meditoit maperte. D'ac- 


I 
cord avec le Maca & le Chevi« 
lier de Salencey, ſon intime ami, 
elle me propoſa une partie de cam- 
Pagne. Nous nous amuſimes beau- 
coup; tout ſe paſſa le mieux du 
monde, juſqu'au moment deſtiné 
yur me faire oublier mes devoirs. 


lle pritle pretexte de donner quel- 


ques ordres pour me laiſſer avec 
le Marquis; je voulus la ſuivre; 
elle sen defendit : enfin, elle ſe 
debarrafſa ſi adroitement de moi, 
qu'elle laiſſa tour le temps au Mar- 
quis d' exècuter ſon projet de ſèduc- 
tion. Il mit tout en uſage, ſoupirs, 
larmes, ſermens, pour me convain- 
cre. Jerois trop foible pour me 
flatter de lui r6vſter long · temps; il 
liſoit ſa victoire dans mes yeux, & 
profita d'un moment de foibleſſe 
pour me rendre coupable. 
Ah! ma chere amie combien de 
larmes & de ſoupirs m'a coilte , 3 
mon tour, cette premiere chite ! 
Les remords empoiſonnoient tous 


mes momens. La Comteſſe me 


( 15 

devint  odieuſe ; e lui fis fermer 
ma porte, ſans jamais vouloir m'ex- 
pliquer avec elle. Que fites-vous 
du Marquis, me demanderez- vous? 
Il Etoit au moins auſſi coupable que 
la Comteſſe : Pen conviens : Va- 
mour eut plus d'empire que Vami- 
tie; il Vexcuſa. 

7 attribue ma conduite avec Ma- 
dame de Vertimant, à la perſua- 
fion od Pai toujours ete que je n au- 
rois pas ſuccombè, ſi cette dange- 
reuſe amie ne m' en eũt facilitè I 
caſion. 

On m'annonce une viſite; zje vous 
laiſſe, ma chere Lady, pour 6cou- 
ter les propos inſipides du Preſident 
de *. Ce Magiſtrat eſt a Paffur de 
toutes les nouvelles, & il les de- 
bite avec une aſſurance de Miniſtre, 
pour y donner plus d authenticit. 
Adieu, ma bonne amie. 
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1. E T T K. E v. 
"Fa meme 4 1 meme.” E 0: 
mM E voila au courant de affaires: 
quel avantage pour une femme d 0 
tre àuſſi bien inſtruite Quand on 
me partera de l Amèrique, au moins 
eviterai-je inconvenient. arrive au 


— Baronde C***; &a Madame de““, 
evi paſſe dans le monde Pour un 
bel eſprit. tr 


eikec yy ſWutint avec ehaleur 


aue PAmerique-Ecoit une iſle, & 
que le Mexique 6toit un NN w 


mer de cette iſle. 5 
Madame de, en nnr un 


de Ratisbonne etoit un des prin- 
cipaux fleuves de Allemagne. Ces 


Meſſieurs eurent beau vouloir la diſ- 


ſuader ; elle n'en crut rien, & ſe 
moqua de leur ignorance. 


Mais, 


- *. 


BB PA HS l,OA* Wo nd 2h O10. 


jour avec pluſleurs favans leur dit 
Fun ton Tcientifique , que la Diete 


io — 
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Mais, * 55 adame de 
& la ſcience, & ne nous occupons 
que de nous. 
Le Marquis, ma chere Fanny, 
ne fut pas long-temps exempt du 
defaut qui, en tyranuiſant le cœur, 
empoiſonne la douceur d'un com- 
merce mutuel; ſa jalouſie devint 
inſupportable : ce ne fut plus cet 
amant paſionné, mais un juge ſé- 
veère. Sans ceſſe en garde contre 
moi-meme, je devins triſte, mauſſa- 
de inſupportable. On me négligea X 
& bientor je neus plus d' autre ſo- 
ciets que la ſienne. 
Nos ennuyeux tees à teres ſe 
paſſoient en plaintes , reproches : 
& bouderiers; il me devint odieux: 
ne pouvant plus y tenir, je le quittai. 
Quand un homme cefle d etre ai 
mable , eſt-on obligèe de Vaimer ?- 
J'oubliois de vous dire, ma chere 
amie, que le Marquis inventa un 
ſtratagème aſſez plaiſant, pour s aſ- 
ſurer ſeul de fa conquere pendant 
; qu'i} regnoit , & g'6viter 5 ſucceſ- 


| (1) 
ſeur, Sil la perdoit. Il eut Vart de 
me rendre vertueuſe par vanité. Je 
me reſerve à vous expliquer cette 
enigme dans un autre temps: je 
veux, avant de vous en parler, 
avoir quelque choſe de vos aven- 
tures : malgre votre grunde reſer- 
ve. je ne crois pas que votre vertu 
ait et à toute Epreuve : vous au- 
rieꝝ trop d avuntages ſur moi. Adieu, 
ma chere Fanny, je vous eee 
bien rendrement. 43h, | 
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LET T R E Wo 220 
_ Lady Fanny 2 [a Marquiſe. . 


Len ma timidité, & la 
reſerveè que vous me reprochez , Je 
vaincrois Pune & autre, ſi ja- 
vois quelque choſe d' important a 
vous communiquer ; mais en VErt- 
te, ma chere Murquiſe, mes aven- 
tutes ſont fi peu intèreſſantes, que 


je ſuis Tre d' avance qu eſles vous 


reren 


ys 2 by 4 @ 


or po. by fil, 


(x9 ) 
ennuyeront: un climat humide, & 
la fumè e noire du charbon de ter- 
re, engendrent en nous une me- 
Jancolke qui nous porte d in lan- 
* ; | 

.Conſtante par. principes; nous 
en avons peut - etre autant diobli- 
gati on à la natere qu's l education. 
Lespenſonnestobes ne S enflamment 
pas autii facilement que celles dont 
la viyacité naurrit un trop 
volume de matières combuſtibles: 
une Etincelle ſuſfit à ces dernieres. 

Notre reſerve-encore eſt moins 
une vertu que effet d'un raiſonne- 
ment froid, ou h r&ftexion; vient 
au ſecours du cur. Les perſon- 
nes vives refléchiſſent re 
n'en ont * le temps. 


— au Fn Gs chez vous ne 

un tourbillon continuel, od toutes 

les paſſions jouent un role. La diſſi- 

pation nous effraie, * monotonie 
2 


aventures, 


1 

vous ennuye. Je conoois fort bien 
que votre maniere d' aimer vaut au- 
tant que la notre: bien loin de la 
blamer , je ſerois bien contente 
de penſer comme les Francoiſes; ; 
& ſans cette malheureuſe e ra:- 
Jonneuſe, je jouirois de tout comme 
elles, & ne m'attacherois à rien 
trop fortement ;-c'eſt la ſeule phi- 
loſophie qu'on nous dit de ſuivre, 
dans un monde où tout eſt cal- 
cule pour le moment. 
-Continuez-moi le recit de vos 
ma  chere amie; ſans 


xiger Pave u ade miennes. Je vous 
le-Tepete encore, elles ne meri- 
tent pas votre attention; je veux 
vous Epargner le ſuplice de vous 


* 


Soyez bien convaincue ma "OY 
re » que Je partagerai toujours vos 
peines & vos plaiſirs, & que rien 
ne rompra amitiè que je vous ai 
2 _ * vie. 
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Ls Morgue a Lady Tug: 


NE faut-il pas que Jaie une con- 
hance ſans bornes, pour continuer 
a vous parler de mes erreurs , in- 
conſequences , foibleſſes, ou tout 
ce qu'il vous plaira de nommer ma 
conduite paſſèe, tandis que vous 
eludez, ſous de faux pretextes, la 
parole que vous m'avez donnee ? 
En verite, ces detours m'affligent; 
ils n'annoncent un defaut de con- 
fiance, qui bleſſe Vamitie : mais 
puiſqu'il vous en coùte de faire 
laveu d'une foibleſſe, je vous en 
fais grace, & ſuis aſſez genereuſe 
pour menager votre tinudite. 
Cependaut , quoique Jaie le droit 
de me plaindre de vous, je conti- 
nuerai le recit de mes aventures. 
Apres avoir quitt6 le Marquis, 
Jevitai tout autre a la 
3 
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(<22-). 
crainte me rendit vertueuſe. Vous 


_medfrez peut-Erre quelle necefſite' 


y a-t-il d aimer deux fois? Je con- 
viens qu'il ſerois plus prudent de 


sen garantir: mais le moyen, ma 
chere amie, lorſque mille exem 
news enttatnent Le premier 
Pas franchi, rarement une femtne 
Futreète à Tentrbe de la carrière. 
Comment, dans le toutbilton fu 


neſte du monde, ne pas ſe rebu- 
ter de a ſeverits de la vertu? Le 
beſoin d occupet fon cœur,. quand on 
eſt jeune; celui dꝭoccuper ſu tete, ou 
fon oilivete, dans un Age plus mor; . 
& plus que tout cela, Poubli des 


princpes ſolides qui peuvent ſculs 


N rg de notre fragilite , 

fa plopart des perſonnes 
45 notre ſexe, des femmes galan- 
tes. Si toutes nos dames les plus 


aimables Ctoient de bonne fol, 


elles conviendroient queen finiff: nt 
une premiere intrigue , elles n'ont 
ont evits Toccafion d'en avoir une 


onde. Elles ont grand tort ,. 
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{ 23. 
ma chore amie; c'eſt ſe preparer , 
a des regrets. A chaque chute nous 
affectons un retour de vertu, pour 
attacher plus de prix à notre d6- 
faite. Les hommes ne ſont pas nos 
dupes; ils entrevoient, au travers 
de nos detours, notre veritable fa- 
gon de peuſer. Si nous Etions réelle- 
ment vertueuſes, n'eviterions-nous 
pas une ſeconde ſoibleſſe, par la con- 
noiſſance de la premiere? Mais, tout 
en faiſant les Veſtales, nous deſirons 
ſecretement d'&teindre le feu ſacre 
& nous ſerions bien fachees d'inſpi- 
rer le reſpect qu'on doit à la vertu. 
Ce ſont tous ces dEtours qui au- 
toriſent les hommes a manquer avec 
nous de franchiſe. En leur donnant 
de tels exemples, pouvons- nous 
nous plaindre avec Juſtice ? 

Vaila une digreſſion qui prolonge 
ma lettre, & m'eloigne du ſujet 
principal; nous le reprendrons au 
prochain courier. Adieu , ma bonne 
amie ; je vous embraſle de tout mon 
cœur. | 
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LETTRE VII. 


a meme @ la meme. 


Evrron Ss dorenavant les remar- 
ques, lesdigrefſions, ſinon, ma chere 


amie, adieu aux aveux. 


Jetois donc brouillèe avec le 
Marquis „dont la jalouſie m'avoit 
aſſez punie : c'etoit le moment de 
faire un ſincere retour ſur moi-mè- 
me, & de m'epargner la honte d'une 
ſeconde foibleſſe. Mais je fus ſourde 


au remords, & re ſuivis que le pen- 
Chant de mon cceur. 


Je fus long-temps ſage par crain- 
te , mais tendre par ſentiment. 
Bien des hommes me faiſoient la 
cour ; mais aucun ne reuſſit à me 


decider : non pas que mon cœur 


fe refusũt a un nouvel engagement; 
1 &toit nè ſenſible; mais la rufe 


du Marquis dont je vous ai déja 
parle , 


& que je vous develop- 


— „. 
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perai dans ma lettre, m'en emp- 


cha. 

L'amour cependant triompha : 
les qualites eſtimables du Chevalier 
de *** me le firent preferer à ſes 
autres rivaux. Nous nous aimames 
long-temps , comme les heros des 
vieux Romans. 

Le Marquis m'avoit ſouvent ré- 
petè que tout homme moins amou- 
reux que lui, ſe laſſeroit bientòt 
de moi. La curioſitè d'eprouver le 
Chevalier, m'en fit chercher 1. 

caſion; je voulus me convaincre 
_ Sil m'aimoit veritablement. Enfin , 
ma Chere amie , on tombe aiſe- 
ment dans le picge , qu'on ne veut 
Pas eEviter. 

Le Chevalier parut plus empreſſé 
qu'au temps de mes rigueurs; j at- 
tribuai ſa conduite à un excès de 
complaiſance, ou à la crainte de 
m'aliger. Jamais je ne fus tranquil- 
le; le moindre refroidiſſement m'a- 
larma; je m'attendois à chaque inſ- 

tant de le voir Change. 
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ne ſituation eſt d autant Plus 
cruelle, que l'amour propre s 
trouve engage. Combien de fois ne 


regrettai-je pas de m'y voir expo - 
ſee! Mais il toit trop card; la faute 
Etoit faite. 

Nous eumes enſemble une legere 
| altercation ; il reſta deux jours ſans 
me voir: ine voila perſuadèe que 
mes craintes ſont fondèes, & quit 
a faifi la premiere occaſion pour 
rompre avec moi. Cependant il re- 
vint. Comment, me direz- vous? 


Ce ne fut pas en homme à Proce- 


de, mais en amant tendre, ſoumis 
& paſſionne , que la crainte de ma- 
voir deplu deſefperoit. Si j; avois 
eu de Puſage, quel avantage cette 
decouverte ne m' eũt- elle pas donne 
ſur lui? Mais jetois encore mau- 


vaiſe e en amour; & dans 
ce raccommodement, je ne ſuivis 


que les mouvemens de mon cceur : 


Pexcesde ma Joie me fit avouer mes 


craintes ; il n'y comprit rien & je 
fus obligee ä en des details 
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très- mortifians. Quand je _refi&chis 
A cette a venture, je metonne cha- 
que fois, comment une femme Sex- 
poſe à tant d humiliations. L'amour, 

fans doute; nous aveugle; il etouffe 
en nous juſqu'a notre vanit. 
Je formai cependant mille pro- 
jets ridicules contre le Marquis; mais 
bientòt ma raiſon wen fit voir l' ex- 
travagance. Ah! ma chere amie, je 
regrette bien ſincerement Pheureux 
temps d innocence. Tous les jours 
Fexperience nous en Eloigne , & au 
bout de quelques années, nous ne 
Fenviſageons plus qu' au travers d'un 
nuage. = 1 
Adieu, mon aimable Fanny; on 
achette bien cher Vuſage du monde. 
Cette reflexion m'afflige ! 


Sr r. —— 
LFETTERE VI 
Lady Fanny à la Marque. 


Ov:. ma chere amie, je ſuis de- 
Ccidee à vous rendre confidence pour 


„„ {a&) 
confidence; vos Lettres ſont trop 


amuſantes, pour ne pas deſirer de 
les meriter ; mais votre confiance 
nveſt encore plus precieaſe.) 
Le tableau de ma vie ſera peint 
avec des couleurs moins vives que 
le votre: vous n'y trouverez point 
ces traits hardis, qui diſtinguent le 
pinceau d' un maitre. 
Vous rappellez - vous Mylord 
C', que vous grondites fi ſouvent 
A Spa? He bien, ma chere. amie, 
vous ſeriez- vous alors imaginèe que 
cet homme, que vous trouviez ſi 
laid & ſi fingulier , m'eut un jour 
Tubjuguee? Cꝰeſt lui cependant qui 
me fit oublier mes principes & mon 
indifference. L'uſage où nousſommes 
en Angleterre de paſſer ſept mois de 
Fannee à la campagne, nous fact 
lite le moyen de voir ſouvent notre 
voiſinage. Mylord avoit ſa maiſon 
aſſez pres de la mienne. 
Soit timidits, ou crainte d'&tre 
mal regu , (car depuis la mort de 
mon mar! , MV lord m'avoit beau- 


(29!) 
coup *n6gligs ); il- paſſoit tous * 
jours devant ma porte, me ſaluoit, 
mais n' oſoiĩt jamais me parler. 
Cependant, un matin nous nous 
rencontràmes; il eſt bon cavalier, 
aime les chevaux : Pen montois un 
très- beau; il Vadmira, & nous liã- 
mes converſation enſemble, exal- 
tant les bonnes qualites de nos che- 
vaux. Au bout d'un chemin qui ſe 
croiſe, il me quitta pour continuer 
ſa promenade. vic 

La campagne, en Anglttors: bk 
paroĩt etre un jardin continuel , ha- 
bitee pendant Fete, par toutes les 
perſonnes aiſè es. Outre les amuſe- 
mens champetres, nous avons des 
bals, & des courſes de chevaux, 
o Saſſemble toute la bonne com- 
pagnie de la province. 7 y vis ſou- 
vent Mylord. 

Tout cela n' annonce rien, me 
direz-vous. Non: mais, un peu de 
patience. 

De belles prairies bordoient Ten- 
ceinte de mon parc: je m'y, pro- 


menos q 


* 
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is. Un jonr, y 
croyam ſeule, Mylord ſurut de 
derriere un Duin, muccoſta, fe 
Promena avec moi, & mie demanda 
Ia permiflion de m'accompagner 


chez moi; y conſentis; & depuis, 


1 viſites devinreattres-frequentes. 


Je ne turdai pas à mapperce- 
voir qui maimoic; il ne m'ttoit 
pas indifferent; mais Al falloit 
mieux le connottre „ Avant, de lui 
faire entrevoir mes vrais ſentimens. 
Jemployai ſix* mois à etude de 


montàmes ſouvent CONE: Ache- 
val. 

2 Juppris depuis que m paſſion 
pour Oes does beaux animaux l' avoit dé- 
termine à macher de me ꝓimire, & 
que lentrevne de la pebirie- avoir 
rendu tout à fait ſenlible. | 


- Vous: voyez.., ma chere amie, 
que .chacun 2 12 maniere de Sen- 
flammer , & que, ſur Vart de plai- 
e, il eſt impoſſible de decider. 

Tout man vottinage seſt donné 


m caractere: en attendant, nous 
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rendez vous chez moi aujourdhui: 


je vous quitte pour le recevoir, 


& pre parer le ths. Adieu: je vous 


aime tous les jours davantage. 
A —————— 


LET TRE IX. 
Ls Marquiſe + Lady kaun. 


Six mois pour Etudier Ha 
qu'on aime ! Du moment qu'il 
plaic, ne lui ſuppoſe-t- on pas tous 
les genres de mérite? Ah! ma 
chere amie , quelle conduite m&- 
thodique! Si l'on employoit avec 
les Francois les memes moyens, on 
paſſeroit toute la nation en revue, 
fans encourir le danger de ſuccom- 
ber: - ;, 
Je ne concois pas qu'on puiſſe fi 
long-temps combattre ſes goùts. A 
mon avis, le commencement d'une 

paſſion offre le plus d' attrait; la 
nouveautè y met une vivacitè que 
detruit T' habitude. 


1 
Savez-· vous pourquoi les femmes 
I6 geres ſont plus aimables que les 
femmes reflEchies ? La raiſon en eſt 
{imple :_ continuellement occupees 
a plaire, elles ne negligent aucun 
moyen pour y parvenir. Voila ce 
qui rend les Francoiſes ſuperieures 
aux femmes des autres nations. 
Peut- etre que celles-ci poſſedent 
des — — eſſentielles, mais 
— ne po dent pas le grand art 
Us Teduire. 

- Navez-vous. jamais remarque , 
ma chere Fanny, qu'une femme 
aimable eſt plus dangereuſe que celle 
dont la beauté fait le ſeul merite ? 
La premiere fait naitre des paſ- 
ſions; la ſeconde n'inſpire que des 
gottts. Les hommes produiſent les 
memes effets. Pen connois de fort 
laids, qu'on a prefere à des Ado- 
nis. Ceux-ci faiſojent perir d'ennui , 
tandis qu'on ne ſe laſſoit pas d'é- 
conter les autres. A force de voir 
une belle ſtatue, les yeux sy ha- 
biruent. 


L'amour 
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L'amour gl nourrit d' illuſions; 


mais ce n'eſt que leur grande va- 


riètè , qui peut en perpetuer le 
charme. 


Un Duc de Bourgogne, dont j Pai 


oubliè le nom, aima une Dame fort 
aimable, mais ſans beaute les cour- 
tiſans, temoins autrefois de la 16 
gerete du Duc, '$'etonnerent d'une 
ſi longue conſtance. EY: | 

Un jour qu'ils en parlerent aſſez 
librement, le Duc les ecouta: ils ap- 
proche, & leur dit „Ceſſez, Mef- 
„ ſieurs, de vousetonner;Je trouve 
„tous les jours dans Madame de *** 


„une autre maitreſſe qui me fait 


„ commettre des infidelites A Ma- 
„ een deen 

Apres douze ans de poſſeſlian, 
il Etoit. plus amoureux que le pre- 
mier jour. Un tel amant -&toit , 
ſans daute, digne dune telle mai- 
tele 
Vous me direz 1 etre quis 
SEtoient' Etudies long-temps avant 
de s aimer. Je n'en crois rien: J; ax- 


„„ 3 
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tribrue es 14 amour à une 
Aymparhie irreſiſtible, qui eſt la baſe 
des grandes, paſſions. | 8. 
Adieu: ſi je m'en croyois, ma 
lettre ne finiroit pas. Je me ſens ſin- 
guliexement. en train de cauſer; 
mais je ne veux pas encourir le 
Tiſque de meriter;, en 6crivgut, le 
reproche qu on nous fait {i ſouvent 
en * A-won tort, m ane 
ae? „ (3.11 
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ous etes ſans: Joute mates 
-Eapprendre la fuite de mon avan- 
-tufe-Ma' chere Fanny, je m'em- 
preſſe de vous ſatisfaire. Je faiſois 
A of au Chevalier, & 1a recevois 
autrefois du Marquis. Sans une mal- 
-adrefſe eus conſerve longtemps 
le pauvre Chevalier, e 
„ Taimat. 


* 1 , 
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F tant un- jour enſemble daus une 


maiſon , on y parloit ſentiment , 
converſation à la mode. Un homme 


ſoutint qu'une femme Etoit, ordinai- 
1ement gouvernéèe par homme 
qu'elle aimoit. Je lui ſoutins a mon 
tour, avec beaucoup de chaleur ; 
qu'a, moins d'avoir perdu la téte, 
on n'&prouvoit ce malheur qu une 
ies. 

Le Chevalier, a il en 
prit ombrage „& des ce moment, ſa 
conduite changes viſiblement. 
Vous eltes tort, Madame in 
Marquiſe. Elan 
Jen conviens, Lady San: 2 
mais le mal tgit ſans remede. La 
conſiance perdye „ illuſion doit 
bientot SEvaneuir. 
IJIout annonca une rupture en- 

tre nous. Ne voulant pas ètre quit - 

tce, je ſeignis / d avoir des affaires, 

& me retirai pour quelque temps 

dans mes terres jy regrettai fin- 

ce ement le Chevalier; il mëritoit 

plus de mEnagement Sg il fut 
2 
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bien venge * la © ite par le Vi- 
comte de Cr... 
Cette nouvelle liaiſon m'a donn 
des peines, qui ne Seffaceront ja- 
mais de mon cœur. Je m'en reſerve 


le recit dans une autre lettre. En 


attendant , continuez-mot le votre; 
le debut men plait; il eſt tout-A- 
fait Anglois. 

Adieu, ma chère amie, ſi vous 
Etiez bien aimable , vous viendriez 
m'en faire 2 Paris. Maitrefſe 
de vos demarches, rien ne V op- 
poſe, que quelque arrangement de 


cœur, quelque beau celadoniſme qui 


vous fait paſſer langoureuſement vos 
jours à la campagne. Que n'emme- 
nez-vous le tendre tourtereau en 
France. Il y prendra quelques le- 
cons de galanterie, qui le rendront 
plus aimable. Ce reſt pas le pre- 
mer Anglois qu'on a forme dans 
ce pays. Croyez-moi, ma belle amie, 


Ceſt la meilleure Ecole pour rendre 


un homme agreable. 


a ad wo co 
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LETT RE XI. 
Lady Fanny à la Marquiſe. 


1 je vous Ecrirai cha- 
que courier, ſans attendre de rè ponſe 
à mes lettres. En ſuivant cet arran- 
gement, nous nous communique- 
rons plus regulierement nos 1dees 
& nos aventures : ne m'approuvez- 
vous pas, ma bonne ame? 

A preſent, continuons le recit que 
Yai commence. 

La jalouſie m'arracha Paveu que 
je refuſois depuis fi long-temps. Bon 
Dieu qu'on eſt à plaindre, quand 

on eſt atteinte de cette cruelle ma- 
ladie ! Combien de ſottiſes ne fait- 
elle pas commettre aux deux ſexes ? 

Myladi Saint-Albin étoit avec 
moi à la campagne: quoiqu'elle ne 
fat plus jeune, elle etoit encore 
bien gaie : elle cauſoit beaucoup 
avec My lord, & je croyois m' ap- 
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pereevoir qu'il ſe plaiſoit autant avec 
e quavec moi. Je les obſervois 


n beaucoup. Un jour qu ils ſe prome- 


notent enſemble dans le parc, je les 


ſuivis, & feignant d' etre bien fa- 


tiguee, j;entrai dans un cabinet, 
dans Fefperance que Mylord m'y 


ſuivroit. Myladi Saint - Albin eut 


deſſein de pourſuivre ſa promena- 
de: je dis à Mylord de Paccompa- 
gner; il parut y conſentir ſans beau- 
coup de regret. 
Quand je fus feule, une triſteſſe 
affreuſe Sempara de moi; je pleu- 
rai: un inſtant après, Mylord re- 
vint, & me voyant baignee de mes 
larmes „il voulut ſavoir ce qui 
nractriſtoit fi fort; je me defendis , 
mais je crois que mes yeux & ma 
voix me trahirent. . 
Sans doute amour a ſon langage, 


ma chere: Mylord le reconnut, car 


il devint fort tendre & fort preſſant. 
Feus bien de la peine à cacher mon 


_ © trouble, & je ne fus preſque plus 
la maitreſſe de ma raiſon. Enfin, 


[ 39 ] 


ma chere amie, Poubliai dans un 
inſtant letude penible de ſix mois, 


& je ſis l'aveu de mes ſentimens 


pour lui. Mylord n'ignoroit pas qu'il 
Etoit ſincère; il m'en tëèmoigna ſa 
reconnoiſſance par les plus vifstranſ- 
ports. Heureuſement que Myladi 
Saint-Albin nous rejoignit, je crois 
que la perte de ma vertu eur ſui- 
vie de pres celle de ma raiſon. L'une 
eſt fort haſardee, quaud on oublie 
l'autre. Depuis ce moment, nous 
vécùmes dans la plus grande con- 
bance; chaque jour ma paſtor prit 
de nouvelles forces. Je n'avois ce- 
pendant pas ſuccombe , je croyois 


ma vertu hors de toute atteinte ; 


mais on ne doit jamais trop compter 


ſur ſes forces. La ſuite vous prou- 


vera que j etois plus foible, que 
lorſque je craignois. Une femme ne 
peut jamais èëtre ſire de ne pas 
ſuccomber, que lorſque la prudence 
lui en fait eviter les occaſions. 

Nous nous promenimes un foir 
dans cette meme * „dont je 

4 


* 


1 
vous ai deja parle. fe temps Etoit 


beau, il faiſoit clair de lune; tout 
conſpiroit A nourrir dans mon cœur 
le ſentiment dangereux qui le do- 


minoit. 
Loe ſilence de la nuit. * fraicheur 


de la verdure , le bruit dune chate 
d' eau qui paſſe par mon parc, & 
traverſe la praine , le refflet de la 


June ſur l'eau un peu agitée, tout 
m'infpiroit une tendreſſe inconnue 


juſqu' alors. Mon ame trop emue 


Sabandonnoit de temps en temps 
à une douce rèverie, mes ſens en 
-furentpenctres: ah! ma chère amie! 
depuis ce moment votre pauvre 
Fanny eut des remords, & ceſſa 
de Seſtimer. 

Pourquoi m'y expoſai- je; n eſt- oe 
pas 2 moi-mème que je dois attri- 
buer ma chute: je ne puis y ſonger 


fans douleur. 


Adieu, ma chere Marquiſe : ce 
recit renouvelle dans mon cœur des 
ines quine sen effaceront jamais. 


Je vous embraſſe bien tendre ment. 
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D rere 
LETT X E XII. 
Læ Mamuiſe d Lady Fanny. 


IL eſt impoſſible de vous plain- 
dre plus que je ne le fais. Non, 
je n'abuſerai jamais de votre ſenſi- 
dilité, quoique je vous paroiſſe bien 
legere; croyez- moi, ma chere Fan- 
ny; je ſais reſpecter la vertu. Ceſt 
le plus bel ornement de notre ſexe. 
Je ſens comme vous qu'il eſt mal- 
heureux d'avoir le cceur tendre, qu'il 
nous Prepare une infinite de peines 
ignoræes par l'indiffèrence; mais cet 
etat de vegetation n'a-t-il pas auſſi 
ſes inconveniens? Au moins nous 
lepreſumons. Peut-6tre declamons- 
nous contre Findifference, pour ex- 
cuſer nos foibleſſes; nous ſommes in- 
geénieuſes à nous tromper. 
L“'amour a ſes charmes; quand 
il eft reple, il peut etre Venfant 
de la ſageſſe, comme celui du plaiſir. 
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Lamour eſt accorde à l' homme com- 
me un allegement aux peines at- 
- tachees à la vie; mais combien de 
fois abuſons- nous des bienfaits de 
la Providence? N'approfondifſons 
Pas nos torts, ma chere, nous ſe- 
ions trop heureuſes , ſi nous na- - 
vions pas des defauts. 

Adieu, ma tendre Fanny; que 
le paſſe nous ſerve de lecon pour I a- 
venir; à force de nous en r 
nous parviendrons, je Teſpere a 
dompter nos paſſions. 


——Y 2 1 , 
1 * Wee * -Zd) ** 


LET TRE XIII. 
Lady Fanny à la Marquiſe. 


Vor RR Lettre me conſole, vous 
my dites des verites qui m' ont oc- 
cupees ſouvent; fi Jen avois Ete ' 
bien penetree alors, je n' aurois pas 
Arougir aujourd'hui. Mais, ma chere 
Marquiſe, on n'eſt rendue à la rai- 
fon, que pour mieux connoitre ſon 


be © — ** — wy 0 * ITY , _ l 
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erreur, Je continuai dans ce mal- 


heureux aveuglement pendant plus 
de quatre ans. 

Tant que je reſtois à la campagne, 
je fus tranquille, & ne craignis rien 
de Vinconſtance naturelle des hom- 
mes. A mon retour à Londres, la 
ſcene paiſible changea bientdt. Je 
ne ſais fi Mylord Etoit plus jaloux 
que moi; mais ce qu'il y a de cer- 
tain , nous Petions tous deux furieu- 
ſement; nous ne vivions que de 
doutes & d'6clairciffemens : un re- 
gard, un mot, nous allarmoient; 
tous nos momens fe paſſoient en 
querelles & en raccommodemens; 
nous devinmes inſupportables run 
a l'autre, & nous ne pouvions 
exiſter quand nous étions ſèparès. 
Quelle inconſcequence! nous con- 
noiſſions le poids de notre chaine, 
& nous wavions pas la force de la 
rompre! Je regrettai ſouvent ces 
temps heureux ol: Findifference me 
donnoit une tranquillitè que rien ne 
troubloit, & je n'avois pas la force 
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de me ſouſtraire a Vempire tyranni- 


que de amour. 


Enfin, quatre annees S'Ecoule- 
rent dans cet état de convulſion, 
Javois preſque neglige toutes mes 


connoiffances, ayant paſſe la plus 
grande partie de mon temps à la 
campagne. 

Le croiriez - vous, ma chere 


amie, quꝰ au moment ot je me flattois 
detre la plus aimèe, Mylord me 


quitta pour epouſer uue fille fort 
riche, mais fort deſagreable? Je ne 
pus ſoutenir cette ſeparation avec 
fermetse ; le chagrin qu'elle me cauſa 
me couta preſque la vie; il m'en 
reſta une langueur, dont Jeus beau- 
coup de peine à me guerir. C'eſt la 
ſuite de cette maladie qui me fit ve- 
nir a Spa, & qui me procura le plai- 
fir d'y faire votre connoiſſance; vo- 
tre amitiè & votre charmante gaiet6 
ont produit ſur moi un effet que je 
noſois pas eſperer du temps ni de 
Fabſence. Conſervez-moi cette pré- 
Cieuſe amitiè, ma chere Marqui- 
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ſe ; c'eſt un ſentiment qui eſt à l'. 
preuve des Evenemens, & qui ne 
laifſe pas des remords. 


Ne rr rr 5 
LETTKRXE XIV. 
Londres, le 15382, 


La Marquiſe 2 Lady Fanny. 


J E pars pour la campagne, ma 
chere amie, d'où je ne reviendrai 
qu'en automne. Quatre femmes & 
ſept hommes compoſent notre ſo- 
cicte. Je vous ferai part de tout ce 
qui Sy paſſera, Adieu, Ecrivez- 
moi ſouvent; adreſſez vos lettres à 
Paris. Que n'etes-vous ici, ma chere 
Fanny? Nous ferions quelquefois 
nos remarques , & nous repeterions 
ces charmantes ſoirèes de Spa, ol 
nous paſſions en revue tous les ri- 
dicules de la journee, 


LETTRE xv. = 
Du Chateau de le 1582. 


L meme à la meme. 


ME voici etablie chez la Vicom- 
teſſe d Altamant, dont la ſocictè eſt 
douce & agreable; c'eſt une jeune 
veuve, un peu devote; le Comte 
&Allencelle lui fait la cour; elle 


DJ 1 des autres femmes. 


Voyons co qu'une conduite aſk 


ſinguliere produira, & ſans; anticiper 
par de fauſſes conjectures, ſur le 
denouement de cette comedie. ; q 
amuſons-nous des ſcenes. Plaifantes 


quelle nous offrira. mAh 


Il Sen paſſa une dont je ſus t6- 


moin; elle me divertit beaucoup. 
Le Comte, en badinant, embraſſa 
tendrement la Vicomteſſe. Tout- 


coup elle ſe recrie, avec digni- 


ſemble lecouter par diſtraction ; 
mais elle —— Sil paroĩt trop 


i . ST 4 


# 
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t6 : „, Vous n'y ſongez pas, Mon- 
„5 lieur ! manque-t-on auſſi eſſentiel- 
„ lement 5 une femme qu'on reſ- 
„ pecte „2 — Comment, vous ne 
vous en apperceviez pas, lui dis. je 
en riant? — Jetduis diſtraite, me 
repondit- elle trqidement. 

Javoue, ma bonne mie, qu'il 
faut l'etre furieuſement, quand on 
ne s appereoit qu apres un quart- 
dheure , quun homme vous ſerre 
dans ſes bras. Cette ſcene ſe paſſa 
dans ſon cabinet, où nous étions en- 
tres, avec elle. 

Elle. eſt d' ailleurs bonne femme, 
lait parfaitement les honneurs de fa 
maiſon,, & ne $S'occupe de la con- 
duite de perſonne. 

La Marquiſe d'Angalonne , & la 
petite; Ambaſſadrice de... ſont les 
deux autres femmes a demeurer pen- 
dant tout le voyage. La premiere 
eſt, joueuſe & galante ; ſon ton de- 
cid6 amuſe autant qu'il eronne; quai- 
que ſans. attraits ni jeuneſſe „elle 
2 toutes les pretentions d'une femme 


* 
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jeune perſonne de quinze ans; le 
verd de pomme & le couleur de 
roſe dominant partout. En arrivant 
ici, on fut deux heures à debarrafſer 
ſa voiture de cartons qui Etouffoient 
ſes femmes. Mon Dieu quelle folle! 
je ne puis Venviſager ſans rire. Fi- 

ez vous une de femme ſé- 


celle d'un homme ; c'eſt abſolument 

la Dame de pigue, coëffèe en chapeau 
de Mlle. Bertin. 

Elle traine apres ſon char un pe- 

titChevalierſuranne , qu'elle gronde 

& careſſe, qu'elle aime & deteſte 

vingt fois par jour: mais -C'eſt au 

jeu ſur- tout que le pauvre malheu- 

reux eſt à plaindre, il eſſuie toutes 

les bourraſques de ſa mauvaiſe for- 

tune. 

IL 'Ambaſſadrice eſt dare fRänte 

EX d'un caractere fort enjouè elle 

aime les plaiſirs qui ſemblent faits 

elle. J aurai occaſion de vous 

parler des hommes quand il en ſera 

_ temps : 


aimable : ſa parure eſt celle d'une 


che, dont la demarche reſſemble à 


- 
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temps : revenons & preſent A mon 


recit. ; 

Od en tions ous? ?N'*Etoit-ce pas 
au commencement de ma haiſon 
avec le Vicomte de Cr... ? | 
Quel monſtre, ma chere amie ! 
Jen fis la connoiſſance chez Ma- 
dame de Villefranche. Voulant ſe' 


de barraſſer de lui, elle fit mon eloge 


dans les termes les plus avantageux: 
ſa ruſe rèuſſit. Elle me preſenta le 
Vicomte , qui parut.enchante de ma 
connoiſſance. Il vint me voir ſou- 
vent, & eut Part de fe deguiſer à 
merveille. Juſqu' alors il ne me tint 
que des propos galans, od il ne mela 
aucune tendreſſe. Sans méfiance 
contre lui, un jour on me Pannon- 
ce; Yetois ſeule , je le recus fami- 
lièrement. Apres quelques 2 
indifferens, il me parle du Cheva- 
lier, m'en dit beaucoup de bien, 
blame les torts que j; avois eus, & 
finit par me faire voir la legerete 
de ma conduite; ce qui m' affligea 
beaucoup. + 
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I faifit ce moment pour chan- 
ger de ſujet ; il ne m'entretint. que 


du deſir qu'il avoit de me plaire, & 


de me faire oublier le Chevalier. 


Tout en cauſant, il devint teme- 
raire. Un procede tel que le ſien 
devoit m' ouvrir les yeux, mais il 
eut l'adreſſe de s'en excuſer; les 
ſoins, les attentions les plus recher- 
chees me raſſurèrent, & me firent 


eſperer que cette liaiſon auroit des 


ſuites heureuſes. _ 

Jen fus cruellement detrompee 1— 
On ſonne le diner: adieu, je vous 
laiſſe, non pas ſans regrets. 
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Ia mime d la meme. 


Nos: 8 jamais Wu negala le 
mien Devine: qui je rencontrai en 
me fendant au fallon? Ce meme 
Vicomte, dont les noirceurs vous 
feront fremir ; ce tyran de notre 


({ 
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- ſexe, qui m'a pins long-temps 


de Vhorreur contre tout le ſien. 


En traverſant le veſtibule, un 


cCarroſſe S arrète, j'en vois deſcen- 


dre cet homme odieux : je treſſaille 
& recule d'effroi. I m'aborde; me 
preſente la main, & la ſerre mali- 


_ cieuſement. Je wai pas la force de 


m' E chapper; je ſuis confondue. Nous 


entrons enſemble; il me dit à voix 


baſle : cc Rappellez-vous 1 notre liai- 
77 ſon, Madame. »» 


Ah ma chere amie, que la con- 


trainte eſt affreuſe , / Quand elle nous 


force d'avoir des ménagemens pour 
ceux que nous mepriſons ! 
Cependant je feignis, ne voulant 
pasm'expoſer a des Teenes defagrea- 
bles: elles affligent toujours nos amis, 


& amufſont, a nos depens , ceux qui 


ne le ſont pas. 

Mais, pour vous faire bien con- 
noiĩtre ce monſtre , il faut vous con- 
tinnor mon rœcit. 1 
 Bientdr' les beaux commence- 
mens de ſu paſſion ſe 8 en 
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un deſpotiſme affreux : j'eus moins 


de libertè qu'au temps de mon ma- 


riage. 


Rien n'echappa aux farcaſmes du 
Vicomte. Les femmes les plus reſ- 
pectables ne furent pas epargnees; 
il fit des Epigrammes ſanglantes con- 
tre mes amis, me les attribua dans 


le public, & me ſuſcita pluſieurs 


ennemis caches. On me regarda , 


dans la ſociete , comme une femme 


dangereuſe ; tout le monde m'6vi- 
toit, & perſonne n'eur aſſez d'amitiè 
pour m'avertir des torts qu'on me 
ſuppoſoit. 

Reduite à vivre excluſivement 
dans la ſocicte de cet homme abo- 
minable, je paſſai triſtement mes 
jours avec lui. Surpriſe d'une dé- 
ſertion auſh generale, je m'en plaig- 
nis; il eut la cruaute de Pattribuer 
a Feclat qu'avoient, ſans doute, fait 
mes aventures dans le monde. Je 
fis un ſincere retour ſur moi-meme , 
& reſolus de me retirer dans mes 


terres , Juſqu'a ce qu'on et oubliè 


ay, RY BY Y ” RO SI LE Pe Eo 


PR 
mes erreurs. ; e lui communiquai 


ce deſſein. Au lieu d' applaudir a 


un projet auſſi ſage, il eut la mé- 


chancere de s emporter fort indé- 
cemment contre moi. Il me me- 
naca, ſi je rompois avec lui, de ren- 
dre notre liaiſon publique. Dans ſa 
colere, il lui echappa quelques paro- 
les, qui me firent ouvrir les yeux. 
Je fis ſemblant de ne pas les com- 
prendre, bien reſolue cependant 
de m'en eclaircir au premier mo- 


ment. 


Pallois en conſ6quence chez Ma- 
dame de***, la premiere femme 
aui m'avoit ferme ſa porte bruſque- 
ment. Jinventai un pretexte pour 
etre admiſe: apres bien des diffi- 
cultes , nous nous expliquames ; 
elle nvapprit un tiſſu de.noirceurs , 
qu'on m'attribuoit dans le monde; 
elles me firent horreur. Elle m' ap- 


prit auſſi que le Vicomte m'en fai- 


ſoit les honneurs. 
Rien ne fut 6gal à mon é&tonne- 
ment : je ne Vavois jamais aimè: 
D 3 


CD 


mais dès ce moment i me devine 
odieux 
| 'Cepradant n ann le quitter 2 
Cette idèe m'embarraſſa. Madame 
de“ me conſeilla de feindre une 
maladie; elle m'envoya ſon Mede- 
ein, qui merdonna les eaux de B a- 
rege: nous les choisimes expres 
bien loin , pour m'eviter le danger 
7 renconter le Vicomte. 

Je partis : quand je tg arrivèe 
a Barege je lui Ecrivis ut ce que 
J avois appris ſur ſon compte; & 
ma ferme - reſolution de ne plus 
le revoir. Il me rEpondit qu'on 
m' abuſoit, & que j &tois la dupe 
de ma facilitè. Notre commerce 
en reſta- la; je ne repondis pas à fa 

e. 

A mon retour il eut la hardieſſe de 
ſe preſenter chez moi; P avois grande 
compagnie ; fon maintien Etoit ré- 
ſerve; au moment où je n'y ſongeois 


pas, i me tint des propos Piquans , 
& en ſe retirant, me donna mille 


ridicules. 
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.M etoittrop connu ,. pour que fa 


propos fiſſent impreſſion -: nous 
nous 6vitimes ,, & c'eſt aujourdhui 


que je Pai vu, depuis cette n 
. 


S'il reſte quelques jours ici ＋ je 


pars: on ne s amuſe gueres avec 


les gens qu'on craint. D'ailleurs, ma 
franchiſe m'attireroit des propos 
deſagreables „ quill vaur mieux 
eviter. * 

Adieu, ma chere Fanny F vous 
trouverez, fans doute, cette Lettre 
bien longue ; mais il faut ee 
aux effuſions du coeur. 


\ 
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LETTRE XVII. 


| Walton parc, 4 1702. 


Lady Fanny d le Marquiſe. 


Cx n'eſt pas une affaire de cœur 
qui me revient ici, ma chere Mar- 
quiſe , comme vous le ſoupconnez ; 


ce ſont des procedes, on Pamitie 
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eſt uniquement intereſfſte. Penſe- 


don encore à amour quand on a<&te 
malheureuſe dans ſa premiere paſ- 


penſer, peut etre n'6viterois-je PAS 
une ſeconde foibleſſe; mais j atta- 
che trop de conſequence aux enga- 


gemens formes. par les ſentimens 


| 3 de nos cœurs, pour oſer 
y lvrer. 

"YT force de reflechir à mon aven- 
ture, j'ai dEcouvert enſin que le 
tort venoit de mon cote. Pour for- 
mer un attachement durable, il faut 
que Ihumeur, les ſentimens, & la 
maniere de Soccuper S accordent; 
ſinon on fait, ou Pon exige des 
ſacrifices continuels, od la com- 
plaifance a ſouvent plus de part 
que le eceur. 

Les goùts de Mylord & les miens 


Etoĩent tout-à- fait oppoſes; il aime 


les plaiſirs bruyans; je ne amuſe 
que de ceux qu'on goilte dans la 


1 ſimplicite de la nature: voila pour 


quoi nous en lms J'accord, 


/ 


ſion? Si Javois une autre facon de 


ps dos on OY OR ͤ— TI 


4 a 


. 
De facon an , toute reflexion fai- 
te, Mylord geſt marie, ſans dou- 
te, pour etre plus libre. 

Je ſuis à la campagne depuis un 
mois, chez Myladi Saint-Albin: 
cette mème Dame, ma chere amie, 
qui eſt la cauſe innocente de tous mes 
regrets. 

Son fils eſt malade; elle Lai 
bien tendrement; je partage les foins 
qu'elle lui donne, car elle ne Sen 
eloigne que lorſque j'y ſuis, ou lorſ- 
quelle va prendre un peu de repos. 
Lord George eſt en verite la crea- 
ture la plus honnete qui exiſte : fi 
Myladi Saint-Albin avoit le mal- 
heur de le perdre, Jen ſerois in- 
conſolable; c'eſt autant pour lui- 
meme que par Pamitie que je porte 
aſamere, ſi vous le connoiſſiez, ma 
chere amie, je nen doute pas, vous 
Faimeriez. , 

Pauvre jeune homme ! il ſouffre 


avec tant de patience! Il ſeroit af- 
freux de devoir quitter la vie à 
vingts-cinq ans, ayant beaucoup. 


8 1 =} 
, Sehen, des 3 = Ne bien 
_ _ plaſienrs Langues „& ſur-tout la 
_ Francoiſe ; il poſſede une =. 
fortune, & une fort belle 
je ne puis y ſonger ſans — 
mais il faut ſe ſoumettre aux decrets 
de la Providence, qui a marque 
Finſtantde la vie, comme celui dela 
mort. Nous ne pouvons pas Evi- 
ter fa volonté. 
Je ſuis tellement triſte, ma chere, 
que le ſoleil bleſſe ma vue: oui, je 
Fenviſage avec repugnance , & je 
youdrois qu il plat tout le temps que 
Mylord ſera malade. 
Deeſt un ſentiment bien ſingulier 
dans moi, ma chere amie : quand 
- Ja beaucoup de chagrin, le beau 
temps me contrarie : il ſemble a 
ma tete affoiblie que toute la na- 
ture doit prendre part à ma peine. 
Eprouvez- vous la meme Choſe? > 
Mais, non: vous autres Francoiſes 
eres trop diffipees „pour connoitre 
ces melancohes accablantes. Cepen- 
dant vous retes pas inſenſibles; & 


- - : 
malgre votre YL. vous pirta- 
gez aſſez vivement les peines de vos 
amis. Puiſſiez vous n tre jamais ex- 
poſees d'en reſſentir d auſſi violentes 


que les miennes. Adieu, ma chere 
Marquiſe. 
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JE regois trois de vos Lenres , & 
nai rien de plus empreſſé que d'y 
repondre. N'youtez pas de nou- 
velles inquiètudes à mes peines ; de 
grace, conſervez-vous. L'hiſtoire 
du Vicomte me fait fremir. Com- 
ment eſt-il poſſible qu'on fe rende 
coupable de tant de crimes? Ne 
fut ce que par amour-Propre , un 
homme n'eſt-il pas obligede faire reſ- 
pecter la femme quilaime ? Ne reſ- 
tez pas dans la meme maiſon avec 
ce vilain homme; pent-erre ſera- 
tal capable de vous jouer un tour 
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funeſte. Quand on peut inventer des 
choſes auſſi indignes de ſu naiſſance, 


on eſt capable de tout pour ſevenger. 


Je ne reſterois pas deux minutes ſeu- 
le avec lui, à moins d avoir fait mon 
teſtament. 

Mais, ſuppoſe qu'il ne ſe porte 
pas aux violences que japprehen- 


de ne ſe peut-il pas qu'il ſe venge, 


comme a fait ici un Mr. de Lany. 
Il Etoit amoureux d'une Demoi- 
ſelle fort riche , Miſſ Georgeana 
Smitterton ; zelle avoit Pair de ne pas 
le rebuter; mais ce n'etoit que par 
timiditè, car jamais elle ne l'aima; 
elle Etoit épriſe d'un autre, & 
nofoit Pavouer a M. de Lany. 
Celui-ci 4 demands en mariage a 
ſes pare | 
Ils ne 11 rien Weder : 
ſans, auparavant, conſulter Vincli- 
nation de leur fille. Quand ſa mere- 
lui en parla; Miff temoigna ſa re- 
pugnance, & avoua meme qu'elle 


aimoit M. Smith. Ce parti n'ctoit 


pas auſſi avantageux; mais ſes. pa- 


* 
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rens conſentirent qu'elle Vepouſit. 
On en fit part a M. de Ly & 


on le remercia de ſes bonnes in- 
tentions. 


Lany, furieux de fe voir pref6- 


re, guette un jour Miſſ Smitterton 


au ſortir de VOpera , lui jette une 
bouteille d' eau- forte au viſage, qui 
en fait, de la plus belle femme de 
Angleterre, le plus horrible monſ- 
tre. Malgre ce terrible chungement, 
M. Smith voulut remplir ſes enga 
mens; elle eut la generofits de les 
refuſer. Une chaiſe de poſte atten- 
doit de Lany, qui paſſa en France, , 
& de-la en Amerique. 

Vous voyez, par cet exem- 
ple, qu'il ne faut pas fe fier à un 
homme méchant, & qu'on ne peut 


pas etre aſſez circontpecte avec de 


tels monſtres. 

Lord George n'eſt pas mieux, ma 
chere amie; mon inquietude redou- 
ble à chaque inſtant. Pauvre Lady 
Saint-Albin! que deviendroit- elle sil 


moquroit? Cette idee me fait fremir, 
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EL E T TRE XIX. 
ret Fanny. 


L el de Pambaſſedeur a faic 
ir le Vicomte; nous avons ſu 
qu il Is detelte. Jen fois bien ai- 
, ma chere amie : me voila dé- 
| de de lui: ſon depart a eu 
; dont Lair d'une foite : je mien ſuis 
Cautant plus divertie „ quelle de- 
range les projets. Il avoit: des pre- 
tentions ſur FAmbaſſydrice , qui eſt 
aimable & galante. Vous ne pouvez 
cConcevoir la mine du Vicomte; 
ze tromphai de fon. embarras. * 
Jaffectai de mien appercevoir. 
Hier il eſt arrive une aventure 
aſe plaiſante. Le Chevalier de 


Bellevue, aue nous citions comme 


le Caten moderve , Paroifloit ne 


goecuper ei ide perſonne. Chacun 
$Eronvant de ſon indifference; on 
admyoir: fprotopt a chaleur avec 


* 
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laquelle il > contre les liai- 
1 intimes. Il geſt eleve un orage 
affreux pendant la nuit; tout le 
chateau Efoit en alarme, on cou» 
roit d appartemens en appartemens, 
reveillant tout le monde. entre 
chez la Vicomteſſe, & maſſied ſur 
ſon lit; le comte me ſuit, & apres 
lui, toute la COMPAgn© » HR , 
notre Can. | * 

Lo orage redouble vn coup > Epou- 
ventable faitfuir Ambafſadrice dans 
la ruelle de Madame d' Altamont. 
A peine y eſt-elle, qdun cri per- 
gant nous; annonce ſa peur; elle 
ſort, & nous dit qu'il y a un vo- 
leur: Madame 9 lui dirt 
qu'elle eſt folle , & que la peur lui 
tourne la tete. Elle perfiſte, & 
foatient quun homme eſt cache 
derrière la tapiſſerie. On regarde L 
& on ddcouvre. -» » devinez qui: 
je vous le donne en cent: Pau- 
ſtere, le moral Chevalier de Belle- 
vue Vous naveE pas dadee de Cette 
pe Pry A Etoit en galant des- 
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- Habills, tel q 
Stun. La Vicomteſſe ne dit rien; ; 
je la 'tirai d' embarras; affe ctant un 
Sclat de tire. Vous voila bien 
+5 attrapèe, dis-je à PAm 
5 ce : cette frayeut-er vous gu 
* rira de celle du tonnerre: Che 

2 vulier, je ſuis contente de vous; : 
ans De vous croyois pas ſi bon 
v acteur; vous avez merveilleu- 
n ſement joue votre role „. Com- 
ment, me'ditPAmbaſſadrice , vous 
vier donc due Monſteur - Etoit 
dans la ruelle? — Sans doute Ceſt 
moi qui Ty ai cache; Madame 
d Altamont ne vouloit pas y con- 
ſentir; mais je voulois vous denner 
une autre peur que celle de Vors- 
ge, car p̃etois ſure qu une femme 
auſſi courageuſe n'auroit pas oublis 
la ruelle pour Fen garantir. Ma 
ruſe reuſſit; tout le monde donna 
dans le panneau , exceptè le Conite 
d' Alencelle, qui me dit ironique- 
ment: NY durcli pas de la diſ- 
traction dans cette aventure? 

7 vital 


un homme à | bouns 
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- Fevitai à la Vicomteſſe le deſu- 


grement dune ſurpriſe, & c'eſt 
tout ce que je voulois ; on toit li- 


bre, dans la ſuite, d'en tirer des 


conſtquences.. 


II eſt bien difficile, ma chere 
amie, de ſoutenir long - - temps le 


role dune prude , quand on a le 
cœur tendre. Ne vant-il pas mieux 


ſe montrer tel qu'on eft, que de 


meriter les ſarcaſmes auxquels nous 


expoſe une fauſſe vertu? 


la plus vive impatience; je wen 
recois pas, & voila deja deux cour- 
riers arrives. Seriez-vous malade , 
ma chere Fanny ; De grace, tirez- 
moi mme. + 


LETTRE XX. 
L mime, d le mime. 


IE viens de rece voi deux de vos 
Lettres; elles me raffurent foible- 


E 


Adieu; j attends vos Lettres avec 


II. 
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ment ſur votre ſants : je ne ſuis pas 


.contente de vous, ma chere amie- 


Tamitiè vous tranſporte; elle vous 


engage à des ſoins qui ſurpaſſent 
vos forces. Ten ai un exemple à 
Spa; une légeère indiſpoſition vous 
Niſoit deja craindre pour ma vie: 
Votre belle ame partage trop vi- 


vement les peines de vos amis. 
Moderez-vous, chere Fanny: une 
fi grande ſenfibilite eſt un malheur ; 


elle affoiblit lame, & detruit la ſantẽ. 
2 inquictudes , au ſujet du Vi- 
comte „ ne ſont pas fond6es, Un 


homme méchant ſe: permet facile- 


ment de mauvais propos; mais ra- 
rement il emploie d'autres moyens 


de vengeance : bien peu ont Pau- 
dace de ce M. de Lany, que je 


ſuis outree de voir impuni. Quel 


monſtre! Je ne me- rappelle pas ſi 
je vous ai parle de mon ſcjour à Ba- 
rege. Non: nous en ſommes à la 


fin de mon aventure avec le Vicont- 


te. Ma ſantè n'exigeant pas de regi- 


me, Je. me divertiſſois A a 
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ow. 
& j'y ATR Tl tous les plaifirs 
de la fociete, qui weſt pas auſſi 
brillante qua Spa. On voit ici une 
quantitè de haurs & puſſuns Seig- 
neurs au' haut & bas Languedoc, 
& quelques habitans du bord de la 
Garonne: 

Eeur ſociet6 off agréable; geus- 
ralement ſpirituels & enjouès, ils po- 
ſedent un fonds inEpuifable de gaitè. 

Jy fis 1a connoiſſance du Cheva- 
lier "Mm Clavanac ; il logeoit dans 
la meme maiſon que moi. Du pre- 
mier moment nous fiimes inſepa- 
rables, & au bout de quelques heu- 
res, il me fit Paveu d'une paſſion 
violente : toutes ſes folies m' amu- 
Sèrent beaucoup. 

 Arrivent des Feinnics de Bor- 
deaux; mon empreſſè Chevalier me 
quitte , & reſte trois jours fans me 
voir: jen ſuis piquee. 

Il ſe preſente chez moi; je lui 
fais refuſer Pentree de mon appar- 
tement ; il ne ſe rebute pas, & 

mecrit le biller „ | 
2 
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„ Pas a Pour mon repos.,, 
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De malheureuſes circonſtan- 
» ces, Madame, m'ont force de 
„ vous négliger pendant trois jours: 
» youlez-vous me permettre de 
men dedommager , en vous pré- 
ſentant mes hommages? ? Je pars 


84'S | 


» apres-demain . 


Je lui repondis fur le champ: 
» Des affaires m'empecheut de 


„Nous voir, Monſieur: je vous 


„ ſouhaite un bon voyage. „, 

1 guetta le moment où mes gens 
n'y.Etozent. pas, & ſe preſenta avec 
ſon ton ordinaire. Je le recus froide- 
ment; mon air de dignite le decon- 
certa; mais reprenant bicntot ſon 
aſſurance naturelle, il me dit qu'il 
ne faut pas que je le boude, que 
. lui faire trop == "pale & 
qui ren qu'il m'a rendue 
ſenſible. 

Mon deſſein 6toit de Thumilier ; 
ndis: < Que malgré rout 
„ le mèxite que je lui ſuppoſois, 
1 ahſent au prſent, je ne le crois 
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( 69) 
Teus tort , ma bonne amie, d'at- 
tacher tant di importance à fa con- 
duite; j annongois plus de depit 
que indifference. Il ꝰ en appercut , 


& perſiſta. Il finit par obtenir ſon 


pardon, mais rien de plus. 

Nous dinàmes enfemble, & au 
lieu de partir, ſuivant ſon projet, 
il reſta juſqu au moment on je quit- 
tai les eaux. Nous fimes la route 
enſemble de Barege à Bordeaux, 
ol ſes affaires le retinrent. En nous 
ſeparant , il me promit de ve- 
nir à Paris; mais je n'y comptai 
pas. Une te&te comme la ſienne 
n'a jamais deux minutes la mème 
idèe. 

Je ne me ſuis jamais ſi bien amu- 
ſce que dans ce voyage : je con- 
ſeille à toutes les fenunes à vapeurs 
d'en entreprendre un pareil, accom- 
pagnèes d'un Chevalier Gaſcon. La 
bonne humeur de ces Meſſieurs. eſt 
un remede ſpœciſique contre tous 
les maux. 

Adieu, chere & 2 amie , il 
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vous faudroit un Clavanac pour 
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LET TRE XXI. 
L meme à la meme. 


FEvxconnx une confidence , ma ten- 
dre Fanny, & alors vous ſerez la 
depoſitaire de toutes mes erreurs. 
Ne ſeroit-il pas plus à propos de 
vous faire ce dernier aveu, quand 
votre eſprit ſera plus tranquille, & 
que vous maurez plus de craintes 
Far letat de Lord George ? Mais 
il faut diſſiper ce nuage obſcur qui 
vous enveloppe ; mes folies excite- 
ront peut - etre un leger ſourire, 
& diſtrairont un moment vos in- a 


quigtudes. | bs +34 N 
Vous me connoifſez , ma bonne a 
amie : vous ſavez qu'une femme de 
mon caractere a beſoin d' occuper 
fon cœur ou ſa tète. Une partie 4 


die Thiver dernier fut conſacrec à la 


. 


i) 


lecture. Je paſſai ſouvent mes ſoi- 


reeschez moi ; unjeune homme fort 


timide m'y fit compagnie; quand 
nous étions ſeuls, il liſoit. 


Je decouvris à travers ſa timid itè 
qu'il nvaimoit. Voulant en arra- 
cher Paveu, Jen fis naitre Pocca- 


hon ; il wen profita pas. Ennuycee 


de ſa maladreſſe, je n'y ſongeai 


plus, & nous continuames nos lec- 
tures. Nous en fimes un jour une 
li tendre, elle lui fit tant d' impreſ- 
ſion, qu'enhardi par le tableau qu'il 
avoit ſous les yeux, il ſe jetta à 
mes genoux, & me tint des diſ- 
cours tres-paſhonnes : ſon air an- 
noncoit le ſentiment; je Fecourai 
avec attention: tout alloit bien juſ- 


ques-là. 


De temps en temps il naſilloit 5 


à meſure qu'il S attendriſſoit, ce de- 

taut ſembloit augmenter : & dans 

cette belle declaration, je m'en ap- 

percus plus que jamais. Malheureu- 

{emenr , le fon de ſa voix me parut 

reſſembler 2 celui T_T en 
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Chaire , bien LEA, de ce qu'il dit. 
Le ridicule de cette idèe me frappa 
n viwement, qu'il m'arrachaun grand 
Eclat de rire. Le timide amoureux 
ſe leva, & s imaginant que je me 
mocquois de lui, demanda mille par- 
_ dons de fa témèrité. Je le raſſurai; 
maisjamais depuis il ne me parla deſes 
ſentimens. Je fus fachee d'avoir perdu 
la ſuite de ce beau diſcours, qui, ve- 
ritablement, toit fort attendriſſant. 
Nous paſſames tranquillement no- 
tre hiver, le premier raiſonnable de- 

pms mon entree dans le monde. 
Inſenſiblement, ma bonne amie , 


on prend les goùts de fon ige. A 
trente ans une femme enviſage le 
monde ſous un autre aſpect quꝰà 

vingt. II ne vaudroit pas la peine 
Facquerir de experience, fi Lon 


nen faiſoit point uſage. On regrette 
moins la jeuueſſe, quand les erreurs 
de cet age nous ſervent de lecons 
pour Pavenir. 

Adieu, ma chere Fanny ; aimez- 


wmoi autant que je vous aime. Je 


3 
ſuis impatiente d'avoir de vos nou- 


velles, & de celles de Lord George. 


z — 


LETTRE XXIL 
Lady Fanny @ la Marque. 


AH! ma chere, ah! ma bonne 
amie, plaignez-moi, plaignez Lady 
Saint-Albin : ſon fils a eu une criſe, 
11 a touchè le bord du tombeau : il 
eſt a preſent un peu mieux, A la 
verire ; mais ne peut- il pas en avoir 
une ſeconde? Ne peut-il pas nous 


etre enleve tout à fait? Je ne quitte 


plus le che vet de ſon lit; Sil meurt, 
il faut nẽceſſairement que je recove 
fon dernier ſoupir, je le mèlerai aux 
miens, & ils p6nEtreront enſemblejuſ- 


ques dans le cœur de fa pauvre mere. 


M'aurois-je jamais cru aſſez de 
courage pour reſter avec une per- 
ſonne mourante ? mais l'amitiè nous 
donne des forces ſuperieures. 

Je, me ſuis 6loignee un moment 
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pelle! Bon Dieu, comme le cœur 

me bat ! Seroit-ce . 
Weſt mieux, ma chere; le Medecin 
nous donne les plus grandes eſpe- 
rances. Quel contentement Jeprou- 
ve en ce moment? Avec quelle 
rapidite on paſſe Tun ſentiment a 
un autre! 

Adieu , ma bonne amie , Je vous 
laifſe; mon malade & fa mare m'at- 
| tendent; je vous embraſſe un mil- 
Foe de ſois. 


LET TRE 11. 
La Marquiſe 4 Lady Fane # 


N E vous y trompez pas, v vous ai- 
mez: oui, vous aĩmez ce Lord eor- 
ge, que vous craignez tant de per- 
dre. Vous vous diflimulez VOS Pro- 


pres ſentimens; Famitiè n'eprouve 


pas d'auſſi vives alarmes. Conſultez 
bien votre cceur , vous trouverez 
mes conjectures fondees. 
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Je vous felicite I la convalef- 
cence de Mylord; le voila hors 
d'affaire ; vous n'avez plus rien 2 
craindre que votre propre cœur; 
1] eſt bien malade, ma chere Fanny, 
il aura bientòt une criſe, mais elle ne 
ſera pas mortelle. Sui vez votre pen- 
chant, le remede eſt infaillible. 

Temoignez , je vous prie, à 
Lady Saint-Albin , la part que je 
prends à fon bonheur; il ſuffit qu'elle 
foit votre amie pour m'inſpirer le 
plus vif intèrèt. 

Le changement d'air ſera d'un 
grand avantage « Mylord; engagez 
le, avec ſa mere, de vous accom- 
pagner en France. Venez me voir, 
ma chere amie , ce voyage me ſera 
doublement avantageux; il me pro- 
curera le plaiſir de vous embraſſer, 
& celui de faire connoiſſance avec 
vos amis: nous paſſerons PAutomne 
à ma Terre. Ne me refuſez pas une 
fatisfaction à laquelle j aſpire depuis 
ſi long-temps. 

Adieu, chere Fanny : quand vous 


2 
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Terez decidee „Jen ferai la propoſi- 


tion à Lady Saint-Albin, me Je 


brule de connoitre. 


LETTRE XXIV, 
La meme d la mime. 


J= nai pas la patience dattendre 


Vos réponſes; ma bonne amie ; il 
fautrn6ceſſairement que je cauſe avec 


vous, & que je vous faſſe part d'une 


intrigue qui m' amuſe beaucdup. 


Pour mieux vous la faire con- 
noitre, je dois vous inſtruire du 


ton actuel de notre ſociete. 


Depuis Laventure de la ruelle, le 


Conte JHAlencelle fait fe cour a 
PAmbaſſdrice : celle-ci m'engage 


par mille careſſes # ne pas rebuter 
fon mari, Madame d'Angalonne 


. Ecoute les fades propos d'un Abbé 


qui Pennuie , mais qui fait quatre 
brelans de ſuite ſans ſe plaindre. 
Madame d'Altamont fe reconcilic 


I 
avec la ſociete, & 1 avec 
le Chevalier de Bellevue. Les autres 
hommes font nos parties au bil- 
lard, & nous ACCOMPAgNent A la 
promenade. 
L'Ambaſſadeur eſt aux petits ſoins 
avec moi; il me tient des propos ga- 
lans, on il mele le profond reſpect 
avec la plus grande tendreſſe: Son 
accent & ſes — etrangeres 
mamuſent ſingulièrement. N el 


L'autre jour nous nous prome- 
names enſemble en cabriolet. Je 
lui dis un ſoir, qu'a la campagne je 
preferois cette voiture à toute autre. 
Le lendemain, il m'envoya le 
billet ſuivant : ſa ſingularitè merite 
que vous le liſiez. 
„Le comte de“, par le pro- 
„, fond reſpect quil porte a Ma- 
„ dame la Marquiſe, ne peut, 
„ malgreſon deſir, "ſe preſenter chez | 
,, elle ſans fa permiſtou , de {i grand 
„ martin :. cependant le deſir qua | 
,, tEmoigne Madame de fe prome- 
„ ner en cabriolet, lui fait prendre 
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* la liberts a6 ll Offrir „ ſi Madame 


5 veut lui accorder la faveur de 
lik conduire ce matin. Le Comte 
Aa ſentira vivement le prix 


”» de cette preference. - 


Madame 


„Si elle Paccepte , 


„ \:youdra-t-elledonner ſoirheure;,? | 
Comment trouve - vous ce billet, 
ma chere amie ? Il n'y manque pas 
de reſpect. Sijetoisune Alteſſe, on 
ne m'en prodiguerot pas davantage. 


Jacceptai la partie, & fis dire * au 


Comte qu il faiſoit jour chez moi. 
Ine vint cependant qu'une heure 


apres, ne r pas me e 


ger. 1 1 


" Nous: voil en e vers le 


bois voiſin du chateau. La matinee 


toit fraiche, les routes belles, & 
FAmbaſhdeur bien palſionne : il me 


tint les propos les plus galans. Pour 


mieux m'exprimer la violence de 
ſon amour, il ſe ſervit de mèta- 


phores; il me compara, entrau- 


tres choſes, à un beau chene , dont 
le noble aſpect fixoit les regards 
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des paſſans; il me demanda la per- 


miſſion d'y offrir des ſacrifices, com- 
me les Druides du temps jadis, & 
me pria de Faccepter, comme le pre- 
tre favori de la foret ſur laquelle 
je dominois. 

L'idèe m'en Parut auſſi ſinguliere 
que galante : jy conſentis en plai- 
ſantant. Nous retournames au cha- 
teau, on nous trouvimes tout le 
monde raſſemble dans le ſallon. Ma- 
dame d' Angalonne me dit aſſez bruſ- 


quement qu'on Pavoit rèveillèe, & 


que, lorſqu on projettoit de par- 


ties, il falloitſe de cider plus promp- 
tement ; ſuns avoir une douzaine de 
courriers „qui incommòodoient tout 


le monde. Nous decouvrimes. au 


travers de ſa mauvaiſe humeur, 
ſes pretentions ſur l Ambaſſadeur. 


Auffi- tot je formai le deſſein d'en 


tirer parti, & de men divertir 


avec lui. 


Dans ma penchene Lettre „ Je 


vous ferai part dune eſpieglerie 
que je mèdite. En attendant, don- 
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nez- moi de vos nouvelles, & n'ou- 
bliez pas ma propoſition. 
Adieu, ma nes & chere amie. 
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LETTRE XXV. 


Lady Fanny d la Menguſe. Mm 


LapySaint-Albin& fi ſon fils me char- 
gent de vous remercier , ma chere 
Marquiſe : elle eſpere accepter vo- 
tre honnete invitation, d'abord 
que Lord George ſera retabli. | 
Non, ma-chere , je ne crains 
rien des ſentimens de mon cœur; 
ma premiere paſſion me garantit 
des dangers dune ſeconde. Mon 
ame n'eſt plus ſuſceptible des memes 
impreſſions; elle a 6puiſe- toute ſa 
— 5 ſur un ſeul objet, elle 


meſt plus capable caimer, mais 
elle ne ſera jamais infenſible aux 
donceurs de lamitiè. 


Lord George ſe recablit à vue 


q Seil; ſa reconnoiſſance fe partage 
entre 
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d'un autre Cote. J e partirai; mais je 
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entre ſa mère & mot. 1 nous. die 


ſouvent qu'il ignore laquelle de nous 
deux il aime le mieux, mais qu'il ſent 


que nous fommes également nEceſ- 
faire à ſon bonheur. 

Si je m'èloigne un moment, il 
8 adh e je ne ſais comment faire : 
des affaires indiſpenſables me de- 


mandent chez moi; je noſe lui en 


faire part, de peur de Paffliger: il 
faut cependant que je prenne mon 
parti. 

Ne ſerai- je donej jamais trunquſle! ! 
A preſent que je le ſuis ſur la ſitua- 
tion de mes amis, me voila inquietee 


ferai tant de diligence, qu'à peine 
percevra-t-on de mon abſence. 
L'idee de m'eloigner m' attriſte; il 
me ſemble que je ne verrai plus ces 
perſonnes ſi chères à mon cœur. Bon 
Dieu! que nous ſommes ingènieuſes 
à nous tourmenter: quand nous n'a- 
vons pas de ſujets reels d afflictions, 
notre imagination exaltèe nous en 
cree de factice. Mais je 


L 82] 
dans la morale, & je ne conſidère 
pas q que me reflexions vous ennuie- 
ront; C'eſt une faute qu on pardonne 
rarement, a moins qu'on ne ſoit auſſi 
indulgente que ma chere Marquiſe, 


LETT-RE XXVI. 
Du Chiteax de. le 1782, 
. Aamulſe 4 Lady Fanny. 


Ma chere ame, Pretez-moi I 
plus grande attention; ji une ex- 
cellente ſcene à vous raconter. 
Mes parties de cabriolet ont fait 


ſenſation; les autres femmes ont 


deſirè den Etre, ſur-tout la Mar- 
quiſe. 5 2 trouve qu'on a bonne 
Ee dans cette voiture. 5 
Nous Prenons jour pour une par- 

tie generale, & nous convenons 
dete habillèes en Amazone al An- 
gloiſe, - "I 

Sur le champ, „ KS dA n- 
galonne Envoie dender un habit 
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\ Bars; Long garde avec nous le- 
us ecret. 

Le matin de la courſe, toutes 
les Dames Saſſeutblent au fallon : 
arrive la Marquiſe en habit cou- 
leur de roſe, chamarèe d' argent 
ſur toutes les tailles; elle reſſem- 
bloit à un tambour major. Un 6norme 
chapeau , couvert d'une quantite. 
de plumes , ombrageoit une partie 
de. ſa longue figure, & la rendoit 
plus ridicule que jamais. On admire 
cette éëtrange parure, & tout le 
monde lui fait compliment ſur ſon 
got. 
Enfin les parties 838 & 
perſonne ne S' offre pour la condui- 
re : fon petit Chevalier ſe pre- 
ſente; elle n'en veut pas; elle Je 
trouve trop imbecille, il lui caffers 
le cou. Elle ſe rabat fur Abbe x 
celui- ci n'a jamais conduit des che- 
vaux. Voulant rendre ſon triom- 
phe. complet, je m'approche de 
Ambaſſadeur: „& lui dis, tous 
bas, de Sen charger JP refuſe ;. 


"Ip 
& ce weſt 8 lui 1 pro- 
mis de lui tenir compte de cette ; 
complaiſance „qu'il y confent, _ 
Je madreſſe alors à la Marquiſe : 
„ PAmbaſſadeur youdroit Etre vo- 
” tre conducteur , mais it noſe 
„ vous le propofer Pans le pre- 
mier moment de jote , elle n'en 
croit rien. Cependant elle Pappel- 
le; & prenant le ton le plus ca- 
reſſunt: Suis- je donc fi redou- 
table, M. le Comte, que vous no- 
ſiez me faire vous-mEme vos pro- 
poſitions? Ne craignez rien, ajou- 
te-t-elle ; nous ſommes en trop 
grunde compagnie. Allons, partons, 
mon cher conducteur; ayons la gloi- 
re c ouvrir la marche. | 
-Vanite humaine ! à combien de 
viciflitades ton empire eſt affiyerti ! 
La Marquiſe , en montant en ca- 
bnolet , trebuche „ tombe le nez 
ſur le brancard, les deux genoux 
à terre, & derang e toute elegance 
de ſa coeflure. Eclats de rire 


etouſſes, depuis un quart-Cheure, 


J 85 
ent tous à la fois ; mais cet ac- 
_ cident n'eſt rien, en comparaiſan 
de celui arrive dans le bois. 
: L'Ambaſſadeur . plus occupe de 
moi que de ſon cheval, le negli- 
ge le cabriolet heurte violemment 
contre un, arbre, & verſe à Pin- 
tant. La ſuperbe Amazone fait des 
cris affreux; tout le monde S em- 
preſſe autour delle; heureuſement 
Ele neſt point bleſſte : mais, fu- 
rieuſe ines ſon condudteur , elle 
le rraite d'etourdi , de mal-adroir ; 
& donne tout Teffor à la vulubi- 
lite de fa langue. U ne repond rien, 
n'oſe pas meme. la regarder , de 
peur de rire. Dans la violence de 
la.chice, le poids du chapeau avoit 
entrain& celui des cheveux, dont 
peu font à elle. Le chignon ſe 
trouve tournè ſur Voreille , & une 
des faces au milieu de Ia figure. 
Le bel habit chamarre n'6ehapp 
Point au deſaſtre, general : & ja boue 
qui le couvre permet à peine d'en 


diſtinguer la couleur. 
F 3 
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Ene ne voulut ples remonter en 


ie & sen retburna à pied au 
chateau. 'L'Ambafſadeur offrit de 
Taccompagner; elle le reſuſa, & 
donna la preference, à Abbe & 
A ſon petit Chevalier, qu'elle avoir 
"rebure un moment avant. 


A notre retour, nous la trouvã- 


mes au jeu; elle nous foutinr qu'on 
Tavoir Verſte a deſſein, parce qu on 
Etoit jaloux de fon elegance. Ce- 
pendant, la colère Sappaiſu, moyen- 
nant quelques complaiſances mar- 
quses de la part de I Ambaſſadeur, 


dont elle ratfolle. Jengageai celui- 
ci à lui faire la cour; il y confen- 


tit encore; mais ce ne fut pas ſans 
m impoſer de nouvelles conditions. 


Quelle inconſequence , ma chere 


amie! Pour mamuſer aux depens 


de la Marquiſe, je m'expoſe peut- 


Etre à des regrets. Qu'en arrivera- 


tal, Une balle on où la plaiſanterie 
aura plus de part que le cœur. Le 


Comte de ne me deplait pas; 
mais, dois-Je encourager ſa paf- 


ow tad e et eat $4. 0 1 
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ſion? N'eſt-il pas temps d'ètre rai- 
ſonnable ? La legdrets m entraine , 
la reflexion me punira. 


LE TTR E XXVII. 


La meme * 2 meme. 


C OMMENT oſer convenir qune 
foibleſſe qui met le comble à mes 
torts? Ah! ma chere Fanny, je me 
ſuis oubliè e! Ne m' en demande: pas 
da vantage; Epargnez à votre amie 
la honte Jun aveu. 

Madame d Angalonne ſe croit 
toujours la preferce; elle fe livre à 
cette illuſion ſans reſerve. Chaque 
Jour eſt marque par quelque nouvelle 
extravagance ; elle excède l Ambaſ- 
ſadeur de tendrefſe ? elle eſt AUX Pe- 
tits ſoins avec lui; tout le monde 
eſt dans ſa conkdence : elle dit aux 
uns qu elle, gil e PAmbaſſadeur à la 
folie; auy ge ue perſonne 
| lui, 2 73 i 


na plus de jugement que 
ſait apprécier le MEL "ae 


(- 88.) 
- Soyez indulgente à votre tour, 
ma bonne amie; je vous promets 
de cette aventure ſera la dernie- 
re. Joſe meme vous predire que 
- Fy-anettrai"fin des que je le Pour- | 
Ta convenablement. 
Je commence à reflechir avant 
Fagir : autrefois je ne reflechiſſois 
quelorſquiil Etoit trop tard. Adieu, 
je vous aime bien ſincèrement Je 
Wai le temps que de vous dire 


DEUX mots. 
* * 0 


LETTRE XXVIII. 
L Fanny à la Marguife. 


IL me falloit des raiſons bien for- 
tes, ma Chere Marquiſe , pour avoir 
pu meloigner de mes amis. Cette 
Pegite abſence a produit une revo- 
lution qui pouvoit avoir des ſuites 
funeſtes. Le F endeguin de mon 
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elle m'a envoye , fur le champ, 
un expres, & m'a priè de revenir , 
fi je voulois rendre la fant à fon 
fils. Ce meſſage m'a totalement dẽ- 
range les nerfs; je ne croyois pas 
que Lord George eũt tant d ami- 
tie pour moi: vous voyez ce que 
peu produire Thabitude. 

Je me hätai de finir mes affai- 
res, & men retournai tout de ſui- 
te. A peine deſcendois- je de voi - 
ture, que cette tendre mere courut 
au-devant de moi; & me prenant 
par la main, me conduiſit chez 
fon fils. II $gElanca de fon lit, vint 
dans le fallon, me temoigna la Joie 


la plus vive, & me demanda, avec 


crainte, ſi mes affaires m 'oblige- 
roient encore de partir, & fi, à 
preſent, je reſterai avec famere? — 
Jy refterai , Mylord , auſſi long- 
temps que ſon, amitie Vexigera.,, & 
que je lui ſeg utile. — Ah! _ 


IS 9 
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ſes ſentimens pour moi ne paſſent 


au- dla des bornes de Pamitie. Mais, 
eſt-on encore ſenſible à Vamour en 


* Tevenant des portes du trepas ? 


Non: cela neſt pas poſſible; je me 
trompe; il reſſent pour moi une ten- 
dre amitiè, melee de beaucoup dha- 


bitude, ou, peur tre, un exces de 


reconnoiſſance. 4 15 
Depuis deux jours il na plus de 


fievre; il prend deja l'air en voiture. 


Demain, nous allons prendre le the 
dans un maiſon du voiſinage; il y a 


deux Demoiſelles fort riches & fort 


jolies: je ne les connois pas; Lady 
Saint-Albin m'en dit beaucoup de 
bien; mais elle eſt tres-indulgente ; 


peut- etre saveugle-t- elle ſur leur 


mérite: je verrai cela demain. Je 


ſuis forcee de finir; on attend ma 
* pour envoyer à la Poſte. 
Adieu, tres-chere Marquiſe; je 
vous embralle « du fond de mon cœur. 
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LETTRE XXIX. 
I Marquiſea Lady Fanny. 
I. arriva hier au ſdir une aven- 
ture fort plaiſante ; je ne puis y 
ſonger ſans rire. Apres que tout le 
monde &toit retirè, A mbaffadeur, 
en traverſant le corridar trouve 
une porte ouverte. Il eſt naturelle- 
ment diſtrait.; il $'imagine que c'eſt 
celle de Pappartement de ſa femme; 
il entre: la voix d'une femme au 
lit le tire de fa reverie & de fon 
erreur. Elle ſe leve, le pourſuit, 
& le force de ſe nommer. D'abord 
qu'elle reconnoit VA mbaſſadeur , 
elle engage A reſter avec elle: il 
S'en defend; elle lui dit les choſes 
les plus obligean tes pour le retenir; 
mais il sobſtine A lui faire mille ex- 
cuſes. Ce dialogue devint très-vif, 
Pun en complimens tendres, & Tau- 
tre en expreſſions recherchèes, 
pour lui témoig ner ſes regrets de 


(92) 
Favoir Eveillée. IIs parlojent tous 
les deux fort haut : je netois pas 
encore couchse; & j entendis diſ- 
tinctement tous ce qui ils fe diſdĩent. 
II me vint une idée comique; 

je voulois me divertir aux depens 
4 lempreſſce Marquiſe : c'Etoft 
elle, ma cher amie. Tenvoie ma 
femme; de chambre avertir PAbbè 
& le petit Chevalier de ſe rendre 
chez Madame d Angalonne. Je leur 
fais dire quelle ſe trouve fort mal, 
quelle demande abſolument à les 

Wir. 
Je paſſe, ſur ces entrefaites, chez 
1 Ambaſſadrice, lui raconte ſuccinc- 
tement ce qui ſe paſſe , e 
A maccompagner. _ 
 L'Abbe & le Chevalier accou- 
rent enſemble, à moitié . 
Ils ſe heurtent contre 1a porte de 
la Marquiſe; PAbbe tombe, perd 
fon bonnet de nuit; le Chevalier 
trebuche au-deſſus de la robe de 
chambre de celui-ci , donne dy 
nez ſur la pantouffle de VAbbe, 


* 

qui gliſſe jufqu'au lit de la tendre 
amoureuſe. Nous aceourumes au 
bruit,” & trouvàmes ce beau groupe 
a terre: tout ceci fut “affaire de 
Finſtant. Nous demandons la cauſe 
de ce d&fordre; la Marquiſe ne re- 
pond pas; TAbbe & le Chevalier 
fe relevent en ſe demandant reci- 
proquement des pardons. L'Am- 
baſſadeur rioĩt de toutes ſes forces, 
& FA mbaſhdrice & mot perſiſtion 
a ſavoir ce qui les -attiroit fi tard 
chez Madame d'Angalonne. Toute 
cette ſeene ſe paſſoita la lueur d'une 
„„ 

La marquiſe ſe meurt, me dit 
FAbbeé. Le chevalier Sapproche du 
lit, demande des nouvelles de ſa 
ſants : PAbbe veut abſolument 
qu'on envoie chercher un Mede- 
cin, & dit qu'il ne faut pas negli- 
ger une incommodite aufh ſubite. 
Etes vous fous, leur dit- elle? Cui 
vous a dit que j'etois malade ?--— 
La tte n'y eſt plus, me dit triſte- 
ment le Chevalier. Plus la Mar- 


FEET m ðͤ v AD. dr ER. 


+ fs 98. &. Ja 


» z — 


> 
] 
t 
> 
J 
4 


8 


Comte ge Sy 


(94) 
uiſe ſe 'defendoit, & moins elle 


les perſuadoit. 


— ſortit ſans que 
Madame d' Angalonne sen apper- 


gat. Demandez au Comte de * * 


fi Jai. 66. malade , leur dit-elle. Le 
trouva pas: autre 
certitude du danger de ſon Etat. Ar- 
rive ſa femme de chambre elle al- 
lume les bougies : la Marquiſe 
leur demande qui les à fait yenir 


Chez elle? — Ceſt par vos ordres, 


M e, lui dit Abbé. Vous 
ez: je ne ſuis pas malade, & 


ne ſonge oueres Aa vous. 
"a Ces Meſſieurs ſont mba 


va lui dis-je; il faut sen aſſurer. 
Ramenons-les dans leurs chambres, 
Evitons des defordres ' dangereux. 


Elle ſe leve, & à Vaide de ſa femme 


de chambre, nous nous emparons 


de nos empreſſes; ils ſe laifſent tran - 


quillement conduire dans leur ap- 

Pn dont nous empomames 

la clef. 1 2 3 
Le lende min. « nous s leur donna 
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mes la libert6 : nous voulũmes leur 


perſuader qu'ils Etoient endormis 
lorſquils fe rendirent hex la Mar- 
quiſe. ä | 
Nous ordonnimes a ma * 
de chambre de garder le ſecret ſur 
cette aventure. Elle nous raconta 
qu'une des femmes de la Marquiſe 
avoit laiſſè appartement de ſa mai- 
treſſe ouvert, en allant trouver IIn- 
tendant de Madame d' Altamont. 
Cette fille, dont la conduite me 
paroĩt equivoque, ſe derange peut - 
etre par des exemples dangereux. 

Quoique cette ſcene m'ait beau- 
coup divertie, elle m'a fait naicre 
mille reflexions deſagreables. Com- 
ment pouvons- nous arreter les d6- 
ſordres de nos gens, ſi notre con- 
duite les autoriſe ? Que de reflexious 
a faire ſar un pareil ſujet, & quiil 
ſeroit avantageux pour la pratique 
de la vertu, que les maĩtres en don- 
naſſent exemple! Mais je vous ou- 
blie pour la morale, & je ſens qui 
vous faut d'autres obſets pour diſ- 
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on: 


Adieu, 3 ables F any, 
aimez-moi n. | 


LET TRE XXX. 
Lu Fanny 4 4 Marguiſe. 


e profite. d'une occaſion „ ma 
ha amie, pour vous envoyer 


ma Lettre. Sir John Rey part pour 


Paris : qu'il eſt — il aura le 
bonheur de vous voir. Je Pai pric 
de ne la remettre qu'a vous meme. 
.Ceſt un jeune homme que j'ai 
vu dans la maiſon od nous avons 
pris le the avant-hier. Il eſt amou- 
reux d'une des filles de Mylord 


ERiverſon, la cadette de ces deux 


Demoiſelles que Myladi Saint-Al- 
bin trouve fi jolies. Je Paime mieux 
que Taince, quoique Lady Saint- 
Albin donne la preference à celle- 


ci, qui eſt ſa favorite à tous * 


don vous vous 
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A notre retour, My ladi m ap- 


prit que ſon intention Etoit de ma- 
rier ſon fils à Painee; qu' avant ſa 
maladie, il en étoit queſtion, & 
qu'il paroiſſoit aſſez deſirer cette 
alliance. Son deſſein eſt de lui en 
parler: elle m'a meme prie de ſon- 


der ſes diſpoſitions la-deſſus. 


Jai promis de la ſatisfaire; mais 
je ne ſais pas pourquoi j'ai de la 
repugnance à m'en mèler. En ge- 
neral, je n'aime pas à faire des 
mariages ; Sils ne ſont pas heureux, 
on ſe reproche d'avoir contribue 
au malheur des autres. Dailleurs , 


je trouve la Demoiſelle trop affec- 


tee; elle m'a examine pendant tout 
le temps de la viſite avec une cu- 
rioſitè indecente. Chaque fois que 
le Lord George m'adreſſoit la pa- 
role, elle rougiſſoit. 

Ne trouvez-Vous pas cela bien 
mal? En verite, je le trouve im- 
pertinent, inſupportable. Si, à une 
ſeconde viſite, je m'apperęois de 
la memeimpreſlion , je = retour- 


(98) 


nerai plus. Je ne veux pas que cette 
petite croie que j ai des prètentions 
ſur ſon Lord George; j en ſerois bien 
Achce, & je parie quelle ſe Vima- 
gine. EN 

Mais peut-etre ai-je tort : on eſt 
quelquefois I6gere dans ſes conjec- 
tures. Renvoyons à un autre temps 
pour men cclaircir, En attendant, 
Je. tacherai de gouter en paix la 
douceur d' tre avec mes amis; il 
ny manque que vous, ma chère Mar- 
pr. "ogg rendre ma 3 | 
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| 'LETTRE XXXL 
; | a meme d la meme. 
| PA a vous confulter , ma chere, ¶ de 
| mes doutes 1e verifient. | 
| 
| 


Nous retournimes chez Lady 
qu'on an- 


Riverſon : au moment 


nonce , Miſſ Julia ſe retire par la 
porte-eppolice à celle oùd nous en- 
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trions. Je demande de ſes nouvelles 
1 fa mere; elle me repond que ſa 
fille eſt malade. Miſſ Charlotte, qui 
eſt la candeur meme , dit que fa 
ſceur ſe portoit bien, mais qu'elle 
n'avoir pas voulu reſter , parce que 


Lady Saint-Albin Etoit en com- 
pagnie. 

Marttribuant cette fuite, je ne 
dis rien; mais je me diſpoſe à tout 
obſerver. Lady Saint - Albin dit 
qu'elle va elle-mème chercher ſa 
charmante fugitive, & revient bien- 
tot avec elle. Miff, pendant tout 
le temps que nous reſtons enſemble, 
affecte de ne pas me parler, pas 
meme de me regarder. Quand Lord 
George lui adreſſe la parole, à PE 
lui repond-elle. 

Depeds cette-decouverte, je me 
decide à nracquitter de ma com- 
miſſion , & à ſaifir le premier mo- 
ment favorable pour en parler à 
Lord George. Je n'attendis paslong- 
temps. Lord George & moi, nous 
nous promenames _ le parc. Je 
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fis naitre la converſation ſur la fa- 
mille des Riverſons, je tis leloge 
des deux Demoiſelles, & je dis a 
Mylord qu'il etoit temps de ſonger 
2 Sotablir Je ne demande pas mieux, 
me repondit-Il : donnez-moi celle 
que Jaime, & je me marierai 
demain. 

Ce prompt acquieſcement me 
chagrina; j aurois voulu plus de reſiſ- 
tance. — Eh bien, Lady Fanny! 
vous ne voulez donc pas Pronon- 
cer? - Cꝰeſt à vous, Mylord: j ignore 
qui vous aimez; Lady Saint-Albin 
m'a dit que Miſſ Julia ne vous eſt 
pas indiffèrente. — Miſſ Julia, Ma- 
dame? Il n'en dit pas davantage, 


fifa toute la journèe, parut fort r6- 


veur, & me regardoit de temps en 
temps en ſoupirant. 

Seroit-il amoureux de moi, ma 
chere amie? Je le crains; & le de- 
ſire. Cette Miſſ Riverſon m 'infpire- 
roit-elle un deſſein auquel la raiſon 
S'oppoſe ? Que faudra-t-il que je 
Haſſe ? 2 Cue dois - je Croire de tout 
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ceei ? Peut-ttre Lord George ne 
penſe-t- il pas à moi: peut- etre aufſi 
ne veut-1l pas qu'on penetre ſon ſe- 
cret. N'eſt-il pas poſſible qu'il cache 
ſes veritables ſentimens, n'etant pas 
ſar d'etre accepte ? Bien des hom- 
mes, en Angleterre, ont cette dé- 
ticateſle. 


Dites-moice que vous en penſez : : 


puis je ſoupgonner qu'il à du goũt 


pour moi? 

Adieu, ma chere Marquiſe con- 
tinuez I m'apprendre tout ce qui 
vous arrive: ces ſcenes plaiſantes me 


divertiſſent beaucoup. Votre Mar- 


quiſe d' Angalonne eſt un ee bien 
extraordinaire: quand on S loigne 
de la dignitè de ſon age , on merite 
d'etre ridiculife. 

Quoiqu'il arrive, ne craignez pas 


que je vous blame : vous aurez 


toujours. votre excuſe dans mon. 
cœur. 


LETTRE XXXII. 


La nt à Lady Fanny. 


ä T our eſt en deſordre : les femmes 
ſont jalouſes , les hommes ſont 
foupconneux : une fete a bouleverſe 
toutes les tètes. 

L' Ambaſſadeur, toujours galant, 
nous engagea avant-hier Vapres-di- 
NEC, A nous promener dans le bois: 
il-prolongea notre retour juſqu'à la 
nuit. Quand nous approchames de 
Pendroit ont eſt le chène en queſ- 
tion, nous le vimes tout-à-coup illu- 
mine. Des hommes habilles en Drui- 
des, vetus de longues robes blan- 
ches, la tete couronnee de feuilles 
de chene, arreterent nos caleches; 
ils nous engagerent d'en deſcen- 
dre, & d' aſliſter à un ſacrifice qu'ils 
alloient offrir àa la Divinite de la 
foret. On nous placa ſur des bancs 
de gaſon, & auſſi-tot une ſympho- 
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> 
me admirable ſe fait entendre dans 
le lointain: elle s approchoit inſen- 


ſiblement; & lorſqu' elle fut pres 
du chene, tout-a-coup elle ceffa. 


Des harpes lui fuccederent; elles 
accompagnoient des voix de fem- 
mes, que nous diſtinguàmes ètre 
celles des premières vituoſes de 'O- 
pèra. Celles-ci furent interrompues 
à leur tour par les voix de Richer le 
Oos & Larnvee, accompagnes de 
tout Forcheſtre. On finit par une an- 
tate generale. Au moment od tous 
les arbres, voiſins du chene, furent 
illuminés : les lumières de celui-ci 
devinrent des deviſes tranſparentes. 
Au pied du tronc parut auffi-tort un 


autel, avec Pinſcription ſuivante : 


A celle dont le port majeſtueuæ refſem- 
ble q ce noble # +1 

Madame 4Angalonne me dit tout 
bas: Ceſt à moi que cela S adreſ- 


ſe. „F Toutes les femmes Sattribue- 


rent cette galanteric. La Vicom- 

teſſe, quoique trop petite pour pou- 

voir y prètendre, nous aſſura qu elle 
G 4 
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Etoit pour «nl Bf Elle simaginoit que 
PAmbaſſadeur, étant chez elle, ne 
pouvoit demander decemment une 
fete ſans qu'elle en fut l'objet, & 
quill avoit choiſit cet embleme ſin- 
gulier pour mieux cacher ſon in- 
tention. Les hommes foupconnoient 
qu ils Etoient les dupes de celles 
quiils courtiſoient , & que le Comte 
de * Etoit Pamant prefere. 
La fete finit par un feu d'artifice, 


& desbouquetsadevilſes, que leDrui- 


de principal preſenta aux Dames. 

Madame d'Altamont invita tous 
les Acteurs au chateau, où lon 
fit muſique juſqu's la pointe du jour. 


Le lendemain toutes les figures 


_Etotent changèes. On demela fur 
celles des hommes un ſecret depit, 

& ſur celles des femmes, Tinquié- 
tude & Fenvie; il ny eut que la 
Marquiſe & moi qui jouiſſions veri- 
tablement de cette ſurpriſe agrea- 
ble. Elle dit mille extravagances au 
Comte de“, Pappelloit ſon galant 
Chevalier, ſon charmant ami 3 & 
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quoiqu'il ſe defendit d'etre Vauteur 
de la fète, elle perſiſta dans ſes ſoup- 
CONS. | 

Je crains, ma chère, qu'une telle 
galanterie ne faſſe decouvrir notre 
haifon. On s' obſerve ſcrupuleuſe- 
ment, & l'on ra plus cette aiſance, 
qui fait le charme de la ſociëté. 

S'il m' arrive quelqu'evenement, 
je vous en ferai part. Adieu Von 
m'attend pour un reverſe ; la Mar- 
quiſe $'impatiente ; elle m'a deja 
enVOYG trois courriers. 

Adieu, ma tres-chere Fanny; 
je vous embraſſe de tout mon cœur. 


Xo ²²fᷓ⁰ rr 
LETTER E XXXN1Tq, 
La meme d la meme. 


Je recois dans inſtant votre der- 
nière Lettre; je m'empreſſe d'y re- 
pondre. F 

Vous me demandez des conſeils, 
ma belle amie ? Puis-je vous en 


(106) 
donner dans une affaire od Von ſuit 
ordinairement les mouvemens de 
ſon cceur ? 

Il eſt evident que vous aimez , 
que mème vous eres jalouſe. Vous 

craignez de perdre Lend Geor- 
ge, & vous wavez pas la force 
de le retenir. Il eſt manifeſte qu'il 
vous aime , mais qu'il n oſe en con- 
venir. 

En ſemme adroite, arrachez ſon 
ſecret : faites naĩtre des affaires: 
teignez d'avoir le deſſein de partir: 
conſeillez- lui d pouſer Miff River- 
ſon, & voyez Peffet que produi- 
ront ces detours. Sur-tout, ne fai- 
tes pas entre voir votre projet: en 
amour comme à la guerre, C'eſt 
le ſecret qui faĩt reuſfir les embuſ- 
cades. 

Mais avant tout, conf, altez-vous 
bien. Il n'y aura plus moyen de 
reculer, Sil ſe decide pour vous. 
Au reſte, que riſquez- vous? Vous 
etes plus propre à ètre femme, que 
la maitreſſe de Phomme que vous 


- 
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un 
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aimez. Avec vos principes, 


n'avance gueres dans la carriers 
galante. 

Epouſez Lord George , ma bon- 
ne amie : Jentrevois qu'il ne de- 
mande pas mieux. Poſſedant tou- 
tes les qualites qu'on recherche dans 
le mariage, vous etes faite pour or- 
ner Ihymen. 

Ce diſcours vous ſurprend , n'eſt- 
ce pas? Vous ne vous attendiez 
pas à de tels conſeils. Ceſſez de 


vous en Etonner , ma chere amie; 


on revient, tot ou tard, de ſes er- 
reurs; l'on ne conſeille jamais 


mieux que lorſquꝰ on a acquis de l' ex- 


perience. 

Mais ce qui vous ſurprendra bien 
davantage, je ne ſuis pas moi-meme 
a Pabni de former un autre enga- 
gement: quelquetois je m'humaniſe 
avec les idèes du mariage; je m'oc- 


cupe de ce projet avec plaiſir. Si 
jamais je me decide, ce ne ſera 


qu'en faveur d'un homme ſans for- 
tune, dont la naiſſance ne me tera 
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pas rougir : nos prejuges ctant dif- 
ferens des votres, il m'eſt indiſpen- 
fable de prendre cette precaution ; 
vous vous meſalliez impunement; 
au lieu 'qu'en France une femme 
perd ſon premier etat lorſqu'elle 
contract ede nouveaux hens; meme 
juſqu'a la Ducheſſe, elle renonce 
a ſon rang, ſi elle & pouſe un homme 
infèrieur a ſa naiſſance. Ce n'eſt pas 
de meme en Angleterre : vous gar- 
dez vos prerogatives lors meme que 
vous epouſez un homme d'une claſte 
abjecte. _ 

Adieu, ma chere amie ; ſi je ren- 
contre un autre Lord George, imt- 
terai bientòt votre exemple. 


LETTR E XXXIV, 


La nit ne d la mene. 


CE que je craignois eſt arrive : 
ma haiſon avec Ambatſadeur eſt 
dEcouverte ; j'en ſuis deſeſperee : 
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autrefois Jen euſſe tire vanite , mais 
aujourd'hui Jen rougis. 

Cette ſcene humiliante ſe paſſa la 
nuit du Jeudi au Vendredi. 

Depuis la fete dans la foret, on 
gobſervoit avec ſoin. Le Chevalier 
de Bellevue, dont Phumeur cauſti- 
que cherche a Sexercer , inventa 
tous les moyens pour decouvrir à 
qui Sadrefſoit une galanterie auſſi 
marquee. 

Le ſuranne Chevalier & le petit 
Abbe en faiſoient autant de leur 
c0te, pour ſatisfaire une curioſits 
importune. 

D' Alencelle, furieux de ſe voir 
ſupplantè par un jeune Suèdois, dont 
la figure & Pamabilite avoient plu 
a PAmbaſſadrice, meditoit auſſi une 
vengeance. 2 
__ HSolit que ces quatre hommes fuſ- 
ſent d'accord, ou que le haſard les 
reunit, (je n'en ſais rien); mais 
ils parvinrent a dècouvrir des myſ- 


teres , qu'il falloit couvrir d'un voile 
impenetrable, 


[ no ] 


Is prirent leur gite derriere les 


rideaux des tenerres du. corridor , 
qui re portes de diſſèé- 
rens appartemens: il nen ſortirent 
que lorſquils furent convaincus que 
leurs ſoupęons etojent fondes. 


Fentendis marcher pendant toute 


12 nuit: mon embarras fut extreme : 
je croyois que cetoit les gens de 
l Vicomteſſe. L' Ambaſſadeur etoit 
venu cauſer avec mot; je ne ſus 
comment le faire ſortir ſans me com- 
prometrre. Je conſultaĩ ma femme de 
chambre: nous con vinmes Chabiller 
le Comte avec une de ſes robes, d' 
velopper fa rere d'une grande 14e 
che, & qu —— en cet 6qui- 


page la parte de ſon appartement. 


II ſortit: PAbbe Paccoſta ; fous 


pretexte d'etre galant; il voulut ac- 
compagner la pretendue femme de 
chambre. Dans les delais de 
ſes, la caleche tomba, & Rüfla le 
Comte en evidence devant les qua- 
tre curieux. 

Il ſe paſſa une ſcene ry peu pres 


politi- 


i d ñꝶß⅛dd oc ,. LL  —& 


[ ar ] 

chez PAmbaſladrice , qui 
n'eut pas plus de ſucces. Elle aime 2 
veiller, & avoit permis au Barog 
de F***. le jeune Sytedois, de lui 
lire un 1 irre nouveau, qu on S'Ar- 
rachoit. La lecture de cet ouvrage, 
auſſi dangereux qu/agreable , les 
avoient fait veiller très- avant dans 
la nuit. Il fallut renvoyer le Baron: 
elle le revetit d'une robe de chambre 
de ſon mari; il ſe couvrit le viſage 
d'un mouchoir. Au moment qu'il 
ſort, d'Alencelle Paccoſte , & lui 
demande des nouvelles de Madame 
Ambaſſadrice. Il ne repond pas, 
& pourſuit ſon chemin; il Paccom- 
pagnejuſqu'aleſcalier , & en le quit- 
tant, le fElicite ſur ſon deguiſement. 
Le Baron lui repond fierement que , 
ſans le reſpect qu'il a pour Madame 
d' Altamont, & pour celle qu'il ou- 
trage, en la jugeant ſur de fauſſes 
apparences, il lui rendroit fon com- 
pliment d'une manière diffò rente. 
Cette aventure manqua d'avoir des 
ſuites très-Aacheuſes. 
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LIntendant de Madame &Alta- 


mont avoir choiſi Pheure du repos 
pour communiquer quelques ordres 
à la femme de chambre de la Mar- 
quiſe. Cette fille réuſſit mieux que 
nous à ſe tirer d'embarras. Elle le 
cacha dans une malle, ouvrit la 
porte de l appartement, entra chez 
ſa maĩtreſſe, accompagn6e du petit 
| Chevalier. | 

Son deſſein Etoit de la confon- 
dre, & de ſe venger de tous les 
_ caprices qu'il avoir eſſuyés depuis 
huit ans. Il entre, regarde de tous 
còtès; n appereoit rien, paſſe dans 
les cabinets , eſpere d. Y trouver 
celui qu'il ſoupęonne qu on lui prè- 
fèere 

Madame d Angalonne, guns 
Tune curiofite auſſi ſinguliere „en 
demande fexplication: il ſe ſur- 
paſſe en reproches, lui dit quelle 
le trompe. Elle Tecoute tranquille- 
ment; mais lorſqu'il Mi nomme 
FIntendant : „ Sort de mes yeux, 


* 


55 SEcrie-t-elle en fureur; mes fa- 


„ Veurs 


t RE. 


JVC 


| LE 
»..veurs font-elles donc fi mepri- - 
» fables, pour les prodiguer a des 
„ ſubalternes. Je refuſe des grands 
„ Seigneurs, des hommes en place. 
„ Crois-tu qu'après cela je m'avi- 
„liſſe a ce point? Ne ſuffit- il pas 
» que je te ſouffre .. ſans 
„que j'ajoute encore a cette hu- 
„ miliation .... ſors d'ici dans Vinſ- 
„ tant, uu... . . . „Le chevalier 
n'attendit pas un ſecond ordre, & 
ſe retira bien vite: la Marquiſe ſe 
leva, & vint me raconter ſon aven- 
ture. 

Je paſſai chez Madame de *** ; 
elle Etoit tremblante : elle m'avoua 
ſon embarras. Si votre mari vous 
en parle, lui dis-je, demandez-lui 
des nouvelles de ſa parure. Elle ne 
me comprit pas, & je fus forcee 
d'entrer dans quelques details humi- 
lians. Je ſentis qu'on n'avoue pas 
impuné ment ſes torts à celle qu'on 
offenſe. w<# 

Nous deſcendimes enſemble au 


d6jetiner ; on ſe regardoit furtzy2- 


Kan 
ment. La Marquiſe gronda ſon Che- 
valier, qu'elle traita de viſionnaire, 
raconta à la compagnie la mauvaiſe 


querelle qu il lui avoit faite, & com- 


ment elle lui avoit impoſe ſilence. 
On la plaiſanta : elle ſe facha tout 
de bon. Madame de & moi 
ne diſions rien: notre- ſilence nous 
trahit. Le Comte d' Alencelle eut 
une explication - tres-vive avec le 
Baron: VAmbaſſadrice & moi nous 
les raccomodames ; mais notre ſe- 
cret devint bientòt celui de toute 
la ſociete. 

La Marquiſe, ſon Chevalier, & 
PAbbe partent aujourd'hui; elle ne 
peut pardonner au Comte de *, de 
Lavoir jouce. 

Demain partira M. d' Alencelle; 
& le Chevalier de Bellevue. Ma- 
dame d' Altamont attribue tout cet 
Eclat à Vinquiere curioſitè de celui- 


ci; elle ſe rappelle quelle me doit ſa 
conſideration, & dit que le Cheva- 
her eſt un ingrat. Le reſte de la com- 
pagme partira au premier jour. 
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Le Comte de *, quoiqu'il wig- 
nore pas Vaventure du Baron, n'oſe 
cependant pas en parler aſa femme; 
il ſent trop bien qu'il n'a gueres le 
droit de la blamer. 

Adieu, ma très-chère amie; je 
recevrai votre Sir John Rey avec 
plaiſir. Parle-t-il frangois ? 


- 


LETTRE XXXV. 
Lady Fanny à la Marquiſe. 


Vos conſeils ſont excellens - 1s 
ont produit Peffet que vous m'avez 
predit : mais, charmante Marquiſe, 


ils me cauſent un cruel embarras ; 


ils m'engagent à contracter de nou- 
veaux liens. Comment ferai-je ? Je 
me ſuis trop avancee pour oſer re- 
culer : je crains que mon cœur ne 
m' ait trompè. A peine ai- je demele 
les ſentimens qui m' animent, & je 
ſuis deja engage. Peut- on etre aſſez 
circonſpecte quand il S agit d'un 
H 2 


engag gement {at o Gs end le bon- 
heur du reſte de la Nie? Mais au- 
rois-je pù le voir tranquille ment 
tie à une autre femme? Je n'en 
crois rien : cette idèe me fait 
fremir. Non : Lord George eſt 
deſtinè pour moi; je ſens que je 
Taime, & je voudrois encore en 
douter. Quelle ulufion! 

Apres la converſation que nous 
-elimes l'autre jour enſemble; il m'e- 
vita: mon cœur en gemiſloit ; j at- 

tribuai fa conduite au ſoupgon qu'il 
pouvoit avoir que Javois ,- par une 
curioſitè indiſcrète, voulu arracher 
ſon ſecret; Jimaginai auſſi qu'il pou- 
voit ſoupconner mes conſeils d'un 
tout autre motif. 


Sur ces entrefaites, je recus votre 


Lettre; elle me raſſura, & m'enhar- 
ata mexpliquer avec lui. Bien- tot 
Jen fis nattre / occaſion. 

La famille de Riverſon dina chez 
Lady Saint-Albin. L'après- dine je 
montai dans ma chambre, & reſtai 
aſez long- temps pour faire remar- 
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quer mon r Lord George 
paſſa pluſieurs fois ſous mes. fene - 


tres, & parut inquiet; a la fin il 
pria ſa mere de m'avertir qu'on 


_ alloit ſervir le the. Je deſcendis, 


& tis mes excuſes d'avoir quitte la 
compagnie 3; ; mais jajoutai qu'une 
lettre que Pavois regue demandoit 


prompre reponſe. 


2 les Riverſons furent par- 
tis, je reſtai ſeule avec Mylord. 


„ Je ſuis force de vous quitter , 
„lui dis-je; pluſieurs Dames de 


» mes amies demandent à venir 


»» Paſſer quelque temps chez moi. 
Mylord palit; ſon trouble Vempe- 
1 de me repondre. + Eh bien, 


„ Mylord, vous decidez-vous pour 

* Mi Julia? Aurai-j2 le plaifir de 
„ voir bientòt cette alliance? Elle 
» eſt riche & jolie : vous ne pou- 


„ vez mieux choiſir. ,, Il s 'appro- 


che de moi, me prend la main. 
Ah! ma chere amie, comme il 
trembloit. Bon Dieu, Lady Fan- 


» ny, me dit-il, que vous tes 


= 3 


__ 
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* aveugle! Eſt-cea vous à me te- 
„nir de pareils propos? Ignorez- 


„ vous celle que je prefere à tou- 
y tes les femmes de la terre? Si 
„ vous vouliez conſentir à faire 


„ mon bonheur, il depend de vous 
Ne de me rendre heureux. » Je trem- 
blois à mon tour: ma chere: 
Comment le puis: je : 'Mylord ? > 
Parlez: vous nignorez pas que 


vous Etes mon ami. Votre ami, 


Madame : c'eſt un ſentiment bien 
Froid, Ne pouyez-vous rien ajouter 
A ce titre? Dites, Lady Fanny: 

voulez-vous merendre malheureux? 
Je ne vous comprends pas, My- 
lord: -- Eh bien! Madame. i fu 
donc vous expliquer les vrais ſenti- 
mens de mon cœur: je ſuis decide 
A wavoir jamais d autre femme que 


vous: je vous aime, & je ferai 
mon Etude de vous rendre heureu- 
ſe: voyeꝝ ſi vous voulez accepter ma 
main: ne me faites pas languir, ma 
tres-chere Lady Stapelton : flattez- 
moi de PFeſpuir que je vous ob- 


-._- Ga) 


tiendrai plutdt de votre coeur, que 


de la reflexion, Pheſitai , je deman- 


dai du temps; il me ſupplia avoir 


- Pitie de lui; il Etoit à mes pieds £ 
Etoit aimable , preſſant, ſeduiſant 3 
je weus pas la force de lui reſiſter , 
& je Vacceptai. Il fut au comble de 
la joie. Allons voir ma mere, me 
dit- il; annoncons-lui cette bonne 
nouvelle. Aufſi-tòt il ſort; il lui en 
fit part avant que j' euſſe le temps 
/ 

Je ne puis vous exprimer, ma 
chere amie, la ſatisfaction de cette 
bonne mere; elle m' embraſſa avec 
les plus vifs tranſports, & m' avoua 
qu'elle n' avoit jamais ofe ſe Hatter 
que j euſſe accepte ſon fils. 

Me voila donc au moment de me 
rengager. Jai demandè qu'on retar- 
dar notre mariage de quelques mois; 
 Mylord $'y oppoſe, il preſſe ſingu- 
lièrement les gens d affaires. Je crois 
que nous ſerons mariès avant peu. 
Que n'etes-vous ici, ma chere 
- Marquiſe! „ que vous 
1 4 


i C ne) 
2 yiendrez nous voir: . me refuſe: 
pas cette ſatisfaction, la ſeule qui 


ne a mon /bonhevr, ot bj. 
P. 8. Oſerai je vous prier de me 
- Ehoifir une montre, une boite & un 
Stui, de la valeur de douze cens 
- Jouis: 'Vos bijoux ſont plus El&gans 
que les norres. Sir John Lambert, 
- banguier, eſt charge de vous remet- 
tre cette ſomme. Mille pardons, 1 ma 
bonne amie ; je erains que je n ne ſois 
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Paris, te 7812. 
en Manguiſes Lady Fanny. 
E voici de tetour à Paris. A 
4 1257 V7 ſuis- je arrivee, que Am- 
adeur m'apprend fog depart : il 
- weſt pas rappelle, mais ſa Cour le 
demande pour quelque temps. Cette 
nouvelle 
F Fanny. Hapituse à le voir, je com- 


n a Fer. Fai vu le temps 


x 


me contrane , ma chere 
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qu'une telle eparation ne ment 
point affectee. Differente des autres 
femmes, ma ſenſibilite augmente 
avec rage; mais je crois que je fus 
toujours Egalement ſenſible , & que 
ma l&gerete ne cachoit que les ſen- 
timens de mon Cur , ſans le 
Etouffer... 

Je fus autre jour chez Madame 
d' Angalonne : j'y trouvai toute Ia 
bonne compagnie des maltouers , & 
des ſubalternes de la ferme; elle re- 
colt juſqu aux Receveuſes des bar- 
rieres: jugeꝝ de fa ſociete. Sa mai- 


ſon eſt le : rendez-vous de toutes 


les eſpeces de Paris: pourvu qu'elle 
ait de quoi faire une partie, tout lui 
eſt indifferent. 

Adieu, ma bonne amie : je vous 
attends pour cette Automne. Point 
de pretextes : vous ne pouvez plus 
vous en defendre; il faut necefſar- 
rement y conſentir, ouje me browlle 
avec vous. 


: 
n 
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LETT RE XXXVIL, 
I Marquiſe 2 Lady Fanny. 


| LE Chevalier Rey eſt venu me 
voir, ma belle amie; il m'a remis 
votre Lettre. Je trouve ce jeune 
homme fort honnete ; il ne lui 
manque qu'un peu dulage qu'il ac- 
querrera bientot , Sil vit dans la 
bonne compagnie. 

En general, les 8 profe- 
rent la ſociets des filles; ; ils y con- 
tractent un ton d'aiſance, qui les 
embarraſſe quand ils ſont avec des 
femmes. Sils concevoient les d6&- 
ſavantages quil y a de vivre parmi 
ces Demoiſelles, ils y renonceroient. 
Je connois pluſieurs maiſons ot ils 
feroient recus avec plaiſir; mais ils 
ne mettent pas aſſez de perſeverance 
ans leurs viſites. Comment veulent 
is qu'on Sinterefſe à eux, S'ils ne 
ſe rendent pas aimables ? 
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On croit fauſſement qu'on n'aime 
pas les Etrangers à Paris. C'eſt une 
erreur: interrogez ceux qui ont vecu 
dans la bonne compagnie; ils con- 
viendront qu au bout de quelque 
temps, ils ont fait pluſieurs con- 
noiſſances agreables; Il ſuffit d'ètre 
bien recu dans une maiſon pour y 
etre accueilli par le reſte de la ſo- 
ciete, Je me charge du Chevalier, 
sil repond à ma bonne volonte; 
Je rendrai ſon ſèjour ici tres-agrea- 
ble. Demain je le conduis chez 
Madame d' Altamont; de-la je bin- 
troduirai chez quelques autres fem- 

mes fort aimables : je veux qu'il ait 
bonne opinion des Francoiſes , & 
qu'il ſoit notre champion > Lon- 
dres, lorſqu'on nous y attaquera 
car, vos An * ne nous Epargnent 
| gueres. 
| Adieu: aimez- moi bien, & n al- 
le pas m'oublier, lorſque vous ſerez 
Lady Saint-Albin. Emmenez-mbi 
| votre mari, que je juge $1] merite 
une femme comme vous. 


EXT EE Xin. 


St Le; Fanny. 4 ta - Marquiſe. | 

LP dope Any, ma chers Mar. 
Auiſe. Dieux, que je ſuis emue ! Je 
<fains & defire ce grand jour. Ce- 
, mon bonheur eſt traverſ6 


n. Elle Vaimoit , ma chere 
mie. Pauvre Julia ! Je la plans 
Quand: elle apprit la nouvelle de 
ſon mariage, elle ſe trouva pluficurs 
fois mal. N toit - il pas naturel qu'elle 
ue m aĩmat pas? Je lui pardonne ſon 

humeur coutre moi; je ſuis fachée 
meme de Payoir {ſoupconnee capri- 
cieuſe : que ne ferai-je pas pour la 
conloler ! je ſacrifierai tout, excepte 
mon amant. Oui, ma tres chere . 
Jaime plus Mylord que je ne men 
croyois capable. Vous 'Etiez bien 
<lairvoyanc : vous maveZ predit ma 
defaite daus le temps meme où mon 


; — douleur de cette pauvre Miſſ 
verſo 
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eœur ne gen doutoit pas. Mylord 
entre; je ne veux pas qui life ma 
Lettre; il en tireroit trop d'avan- 
tage.. . . Mais, pourquoi pas? 
Doit-on ètre avare des preuves de 
ſa tendreſſe, quand l'objet aimè les 
mérite? — Allons, Cen eſt fait, il 


lalue......i veut y ajouter quel- 
ques lignes. 


1 Par” adn 4 ts 
| Marque. 


PERMETTEZ-MOL , Madame „de 
vous aſſurer de ma parfaite eſtime; 
je ſais lamitiè qui ſubſiſte entre Lady 
Stapelton & vous, en faveur de celle 
qui m'honore de fa Confiance: : AC- 
ceptez, je vous prie, les vœux que 
je fais de etre conſidèrè par vous, 
comme ſon ami & le votre. Accor- 
dez- moi un peude cette amiti6, dont 
elle eſt ſi jalouſe. | 


Grorgs Saint-ALpy, 


_—— 
Ne lui refuſez pas la grace qu'il 
yous mmm 1 la merite u tous 


. 
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Un voyage 2 Chantilly a retarde 
reception de vos Lettres. Je 
mempreſſe, ma tendre amie, à m'ac- 
quitter de la commiſſion que vous 
mayez donnee :-le Chevalier Rey 
fe charge de vous la faire parvenir 
par un de ſes amis qui Part pour 
FAngleterre. 

Vous voila donc lice, ma tres- 
chere Fanny: je vous en felicite; 
e mariage ne peut etre qu heureux. 
Pai trèes- bonne opinion de votre 
Epoux; mais, Sil accepte Pinvita- 
tion que je vous ai faite, jen au- 
Tai encore davantage. 


En femme ſoumiſe, vous n'oſe- 
rez peut- tre pas le ſolliciter auſſi 
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vivement que mol ; Jy ſupplee par 
ce billet, que je vous prie de lui re- 
mettre de ma part. | 


A Mylord Sainr-ALBIN. 


1 Quan on a le bonheur de 
poſſeder une femme aimable, 
Mylord, on ne l'enleve pas im- 
54 punement à ſes amis, ſans Sex- 
5„ Poſer à des querelles continuel- 
„les: fi vous ne voulez pas en 
„ avoir une éternelle avec moi, 
„ rendez-la-moi un moment; mais 
„ ne vous ſeparez pas de celle qui 
„ fait votre bonheur. Venez rece- 
» voir les aſſurances d'une amitiE 
„ qui vous eſt toute déèvouèe: en- 
„ gagez Madame votre mere à Etre 
„ de la partie; je deſire ardemment 
„ d'avoir Thonneur de la recevoir 
„chez moi. Je ne veux pas que mon 
„ aimable Fanny ait des affections 
„ au dela du petit cercle qui nous 
„ TEunira cette Automne ama Ter- 
„ re, Ce reſt qu à ces condiuions, 


. 
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„ Mylord; que nous ſerons a amis, & 
„ que vous partagerez tous mes 
- „ fentimens avec votre charmante 
55 9 
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. ne vous diſtrairai pas par de 
longues Lettres, ma bonne amie; 
votre temps eſt prècieux; il doit 
etre mieux employe qua me re. 

A propos: j ai fait la connoiſ- 
fance , A Chantilly „du Comte de 
B“ &, je-crains qu'il ne me faſſe 
dublier Vabſence de IAmbaſſa- 
deur. Je ſuis cependant determinee. 
a m'en mir; mais. il eſt dies 


vimable., , 5 201 5 


30. 


LETTRE XL. 


"BY Saine-Albin la Marquiſe. 


Cx ei eſtfair, lemot eſt prononcée, 


le nœud eſt forms, & me voila de. 
nouveau 


@ 129 ) 
nouveau - au pouvoir de hymen. 


A! ma chere Marquiſe, dois-je m'en 
applaudir? L'independance a bien 
des Charmes; mais quel uſage en 
ai-je fait? Pouvois-Je me flatter d'ẽ- 
tre toujours raiſonnable ? L'amour 

m'egara une fois, ne devois- je pas 
craindre une ſeconde chite? L'*hon- 
neur & le devoir m'en garantiront ; 
je reſpecte un engagement forme en 
face de lautel; mon cœur ſecandera 
les deux puiſſans motifs qui ſeront 
les guides de ma conduite future: 
votre Fanny eſta Pabridespic6ges de 


la ſeduction; elle ne vivra dorena- 


vant que pour celui qui l engage pour 


toujours. Je vous embraſſe, ma bon- 


ne, mon aimable amie. Que ne ſom- 
mes nous enſemble ! 


2 
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3 T TRE XII. 
I Marie, 4 Lady Fanny | 
©. San-Abbin. 


_ domine? Efi-ce votre exemple, ma 
chere amie ? ou, font-ce les gima- 
bles qualites du Com mre qui me fab- 
Juguent? Je ne me reconnojis plus: 
je ſens, dans mon cœur, des rava- 
ges quinttoientinconnus juſqy ace 
Jour: tout m 'enchante c dans celui qui 
| ez fa douceur, fon bon ſens, ſon 
hor bing Pegalire de ſon bon ca- 
ra&dre; tout me fair de ſirer cketre 
digne de lui. 

St j'avois eu le lar de con- 
noĩtre un homme comme lui, a mon 
entree dans le monde; que de re- 
grets ne me ſergis-ip pas EPArgnes ! 
Il a eu un attachement pendant dix 
ans; il a fait reſpecter celle qu'il 


aimoit, la mort a rompu leurs liens. 


VELLE puiſſance inconnue me 


S 


auquel elle $'artache. Ses confeils 
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Tous les; ens me fait ſon Eloge. : 
n'eft-ce pas faire en meme-temps 
celui de fon cœur? Son àge, tout 
waſſure de la folidite de ſes ſen- 
timens, & me fait deſirer de lui 
Plaire. 

Oui, ma chere amie; le plus grand 
bonheur que puiſſe defirer une fem- 
me, livree au torrent du monde, eſt 
de rencontrer un homme honndte , 


lvi-Epargnent_ des inconſcquences 
ſans nombre, & ne tendent jamais 
qu'a la rendre eſtimable. | 
- Mais , pourquoi les chercher ail- 
leurs? Quand on a te bonheur d'e- 
pouſer un homme raifonnable, ne 
les trauve-t-on pas dans fon expe- 
rience? n'eſt. il pas de ſon interet 
de nous voir reſpe&6cs ? Lorſqu'on 
eſt jeune, le 'matheureux prejuge 
nous aveugle: nous ſommes ſourdes 
aux conſeils dun &poux : ſouvent 
nous attribuons ſes avis à la jalouſie, 
ou au deſir de dominer. 
On nacquerre tr connoiffance de 
I 2 
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toutes ces Vverites qu au travers de 
mille perils, & d'une infinite d' er- 
reurs mepriſables. | 
Si Von ſe bornoit à ſes devoirs, 
auroit-on beſoin d'une etude auſſi 


peEnible? S'expoſeroit-on a1 indiſcre- 


tion, aux perfidies? 
Ah ! ma chere Fanny qu'une 


femme honnete, a de grands avan- 
tages! Combien la reflexion. d' etre 
attachee à ſes devoirs lui procure. 
de jouiſſances. Penvie ſon bonheur; 
chaque demarche legere nous en 


Eloigne. 


Les lumidres Je la raiſon ſont dif- | 
ferentes de celles des paſſions : les 
premieres nous eclairent, les autres 


nous aveuglent. 


Si jetois moins coupable , oui „ je 1 
formerois de nouveau liens: aſſez 
riche pour Epouſer un homme fans 


fortune, je nhéſiterois pas à faire 


celle du comte de B. mais quelle 
cConfiance pourra- t- il avoir en moi 2? 


Qui laſſurera que je ſerai moins le- 
gere? n, la connoiſſance 


: 
1 
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de mes erreurs paſlces ne doit-elle 


pas lui ſervir de garant pour ma 
conduite future? Les liens que je 
contracterai ne lui prouveront- - ils 
pas mon repentir? D'ailleurs, J ap- 
proche d'un age ot, avec du bon 
fens, on ſe corrige. En Octobre 
prochain jaurai trente ans 2 ma 
bonne amie: trente ans! & j'en ai 
paſſè douze.... ah Wh > 
comment les ai-je empioyes Temps 
precieux! Jen rougis!...: La re- 
flexitonnraſſomme..... Que ne ſuis- 
je digne de homme que 3 jaime & 
quej peſtime .... Mais, n 5 penſons 
plus; je ne veux pas Texpoſer & des 
regrets. 

Pans des liens honnètes, vous vi- 
vez heureuſe..... j envie, pour la 
premiere fois, votre bonheur. Ne 
m'en voulez pas, ma bonne amie; 
c'eſt le retour de mon ame égarèe. . 
Ceſt un retour ſincere à la vertu. 
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LETTRE XIII 


Lady Fanny 5 aint - A Bin... 
| 2a la Marguiſe. 


Woras dernière Lettre me com- 
ble de joie, ma tres-chere Mar- 
 quiſe. Oui, vous voila rendue à la 
vertu, Ce cœur ſi noble, ſi genereux , 
en ctoit digne. Vos égaremens 
Etoient ceux de la jeuneſle , que 
lage &lareflexion corrigent. Pour- 
quoi Etes-vous auſſi ſcyere ? Pour- 
quoi vous jugez-vous avec tant de 
rigueur? Ceſt à mon tour à vous 
gronder. Ob eſt cette force d eſprit, 
cette fermetè admirable? Eſt-ceala 
umide, à la reſervee Fanny a vous 
encourager ? Ai-je combattu mon 
penchant pour My lord ? N'ai- je pas 
_ cede tout de ſuite? Etois- je moins 
exempte de reproches que vous? 
Croyez- moi: dècidez- vous promp- 
tement : on ne gagne rien à trop 


[ 735 
deliberer. Souvent on choiſit le plus 


mauvais parti. Celui qui ſe preſente 
"=_ rendra heureuſe : ne le refuſez 


N ylord eſt enchante de votre 
billet; il me Charge de vous dire 
qu'il ne veut pas avoir de querelles 
avec vous; il ſe-rendta à votre in- 
vitation avec Lady Saint-Albin. 
Elle ne connoit-pas la Frapce; vous 
verrez une bonne Angloiſe, dans 
toute 1'6tendue dn terme. Ceſt une 
excellente ſemme, qui vous aimera 
bien. 

Adieu, ma tres-aimable Mar- 
quiſe: 6pouſez bien vite votre hon- 
n6te Comte; vous n'en ſerez 
fAachee. Je vous embraſſe dans toute 
la tendreſſe de mon cœur. 
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"Oli Marque à Lady 8 
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10 Husrrz, „je combats : «was relo- 
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lution detruit autre, & je ne d&- 


cide rien. Quelle ſituation , ma chere 


_ amie! I faut la finir & prendre un 


parti. Je veux men expliquer avec 
le Comte; cet etat d incertitude me 
tue. 


dez; pourquoi le prevenir ? Je con- 
viens qu'il ſeroit plus decent; mais 
in candeur ne lui permet pas de 
men parler. Me ſachant très-riche, 
peut · etre craint- il un refus. Ses ſoins, 
ſes aſſiduitẽs, tout me prouve qu'il 
mime. Prevenons-le ...... commu- 
niquons - lui mes intentions 
Qu'ai-je à redouter? S'il refuſe un 


engagement reſpectable, il ſaut qu il 


renonce à moi. 


Vous me direz peut etre, ten- 


I 
Adieu, 22 


nouvelles. 


LET TR E XLIV. 


> Comte veſt 8 well id 
5 — accourtumee : auſſi-tõt j'ai 
fait fermer ma porte. Je le priai de ne 
pas m'interrompre , que j avois à le 
conſulter ſur une affaire d'ot depen- 
doit mon bonheur. 

„Je vous avoue, Monſieur, lui 
„ dis: je, que vous ne m'etes pas in- 
96 different „& je me flatte que vous 
„ avez de Pamitie pour moi. J'ai 
„ des vues qui ne Saceordent peut- 
„Etre pas avec vos ſentimens. Mon 
* „ deſſein eſt de me remarier : mais 
„ Want de m'engager, je veux 
„donner une marque de confiance 

„ „ celui qui ſera mon éEpoux. 
„ Je ſuis coupable de pluſieurs 
„ inconſequences.; ma rëpu tation 
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venir; mais que 
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sz le mal eſt 

, fait, & le paſſe eſt ſans remède; 

„ mais Ta avenir depend de moi: fi 
5 je retombois dans les memes er- 
„ reurs, je ſerois impardonnable. 
„ne recherche, dans ce nouvel 
„ bymen, qu un bonheur tranquil- 
„ le: aſſez riche pour choiſir, 
* mon intention eſt de partager ma 
* fortune avec un homme dont le 


2 carractere me convient: le vo- 
tre me plait beaucoup, & peut 


5 me rendre beureuſe. Voyez , 
» mon cher Comte, ſi, apres cet 
» aveu vous me croyez digne de 
„ votre main. Refuſez- moi avec la 
„ meme tranchiſe : je ſens que mes 


th ” ]6geretss ne me donnent pas le 
„ droit de m'en plaindre „„. 
I ſe jetta à mes pieds, ma bonne 


amie, me dit mille choſes obli- 
geantes, m'avoua que pluſſeurs fois 
x avoit eu le deſſein de me pre- 
la mèdiocritè de 


i a fortune Pen avoit toujours em- 
„ Pechs, — craignoit que j attri- 
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buaſſe ſon empreſſement aun vil inte- 
ret mais que pour me convaincr & 


qu'il ne recherchoit que moi dans 


cette alliance, je devois lui promet- 
tre de reſter maitrefſe abſolue de 
mon bien. Ce weſt qua ces condi- 
tions, me dit- il, oue je engage. 
Nous fumes bientor d'accord, & 


nous convinmes meme du jour de 


la ceremonie. 


Hier je paſſai chez mon Notai- 
re; j'y fis dreſſer une donation de 
quarante mille livres de rente, la 
moitié de mon bien. Le ſoir exi- 
geai la parole du Comte, qu'il ac- 
cepteroit le papier que ie lui pre- 
ſentai. Il demanda à le voir avant 


d'y conſentir; je le refuſai, & vou- 
Tus qu'il me donnàt une preuve de 
ſa confiance. Enfin, apres bien des 
cConteſtations de part '& d'autre, il 


c6da. A preſent, lui dis- je, j<pouſe 
un homme plus riche que moi; nous 
ſommes independans tous les deux; 
il n'y a plus que nos ſentimens qui 
nous lient. 
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5 euſoufſerc: Jen gemis; le mul eſt 
„ fait, & le paſſe eſt ſans remède 
of mais T avenir depend de moi: fi 
„ je retonibois dans les memes er- 
„ reurs, je ſerois impardonnable. 
”» „ ne recherche, dans ce nouvel 
» hymen, .quun. bonheur tranquil- 
„ le: aſſez riche pour choiſir, 
$5 mon intention eft de partag er ma 
fortune avec un homme dont le 


_ 5: carractere me convient: le vo- 


ire me plait beaucoup, & peut 
„ me rendre beureuſe. Voyez , 
„ ” mon cher Comte , ſi, apres cet 


"I aveu, vous me croyez digne de 


* votre main. Refuſez- moi avec la 
„ meme franchiſe: je ſens que mes 
th legeretes: ne me donnent pas le 
5 droit de m'en plaindre „ 


I ſe jetta à mes pieds, ma bonne 


amie, me dit mille chofes obli- 
geantes, m'avoua que pluſieuts fois 
a avoit eu le deſſein de me pre- 
venir; mais que la mediocrite de 


fa fortune Pen. avoit toujours em- 
peche , | qu'il craignoit que Jattri- 
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buaſſe ſon empreſſement àun vil inte- 
ret; mais que, pour me convaincre 
qu'il ne recherchoit que moi dans 
cette alliance, je devois lui promet- 
tre de reſter maitrefſe abſolue de 
mon bien. Ce reſt qu' ces condi- 
tions, me dit- il, aue je engage. 
Nous fumes bientor d'accord, & 
nous convinmes meme du jour de 
la ceremonie. "$937! | 
Hier je paſſai chez mon Notai- 
re; j'y tis dreſſer une donation de 
quarante mille livres de rente, la 
moitiè de mon bien. Le ſoir f̃exi- 
geai la parole du Comte, qu'il ac-- 
cepteroit le papier que je lui pre- 
ſentai. Il demanda à le voir avant 
_ d'y conſentir; je le refuſai , & vou- 
Tus qu'il me donnat une preuve de 
ſa confiance. Enfin, apres bien des 
conteſtations de part & d autre, il 
cëda. A preſent, lui dis- je, j ipouſe 
un homme plus riche que moi; nous 
ſommes independans tous les deux; 
il n'y a plus que nos ſentimens qui 
nous lient. 5 85 
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tion plus parfaite, & je ſentis, pour 
EA premiere fois, tous les wantages 
que: nous donne la fortune. 

Je vous verrai donc, ma très- 
chere Fanny? Cette aſſurance me 
comble de joie. Arrivez bien vite; 
ne — pas languir, les heures 
ſont longues, quand on les comp- 
te: Mettez le comble mon bon 
heur. Avec quel plaiſir j embraſſerai 


ma tendre, ma tres-chere Fanny! 
Dorenavant nous oſérons, ſans rou- 


gir; nous livre r au penchant de notre 


cœur. Nous oſerons en convenir 


publiquement. Quel avantage on 
trouve a ſ uivre ſes devois ! 
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L ETTRE XV. 
| Lady Fanny 4 la Marquiſe. 


Ar recu. votre dernière Lettre: 
je wai que le temps de vous dire 
que nous partons. Paurai donc, 
avant ſix jours, le bonheur de vous 
embraſſer! Je ne puis le croire, ma 
chere amie. Lady Saint-Albin & 
mon mari partagent ma joie. 

Adieu: j aſpire apres le moment 
de vous voir, & de vous renou- 
veller toutes les aſſurances de ma 
ſincere amitis. Adieu, adieu: nous 
nous verrons bientot, 


"LETTRE XLVE 
Du Chateau de... .te 26 Juin 17822 


La Marguiſe d la Yicomteſſe ¶ Altamont. 


"EF ors mes amis ſont raſſembles 
ici, excepté vous, ma chere Vi- 


* * 25 i vous cetient? Vene 


* Yar welt 


8 pier mon bonheur. Apres-de- 
_: : Fain Is Marg uy 06 $95 porters 
tie nom aa Comte de B: cet 
de ves mans "quit recevra celle 
qui ne vivra r que pour 
 rendre heüteux, & qui ſe rap- 
ellera avec bar 190 vous avez 
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